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Et si tu m'aimais encore - Stella Bagwell
Série Mens of the West - Tome 14
Pétrifiée, 
Angela regarde l'imposante silhouette de John Jamieson s'avancer vers 
elle. Cela fait cinq ans qu'elle ne l'a pas revu, depuis ce fameux jour 
où il l'a abandonnée pour en épouser une autre. Alors, même si elle ne 
peut s'empêcher de le trouver encore plus séduisant qu'autrefois et même
 si elle n'a jamais pu oublier le goût de ses baisers, l'incroyable 
sensualité de ses caresses, elle est bien décidée à garder ses 
distances. Et surtout à lui cacher ce secret qui pourtant les lie 
irrémédiablement.
Coup de foudre à Northbridge - Victoria Pade
Série Northbridge Nuptial - Tome 10
Neily
 est profondément troublée par la violence des sentiments qui la 
submergent lorsqu'elle rencontre Wyatt Grayson, le petit-fils d'une de 
ses patientes. Un désir réciproque - à en juger par la lueur sauvage 
qu'elle voit briller dans son regard - mais auquel elle tente cependant 
désespérément de résister. Car, si elle rêve de s'abandonner dans ses 
bras, elle sent au plus profond d'elle-même que le très secret et très 
mystérieux Wyatt n'est pas un homme pour elle...
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— Que
pensez-vous de ma tenue, Hattie ? C’est assez chic pour
servir les invités, ce soir ?


Perchée
sur la pointe d’une sandale, Angela Malone pivota sur
elle-même, avant d’esquisser une révérence
espiègle devant Hattie, la cuisinière en chef du ranch
Sandbur.


— Hum,
observa la vieille cuisinière en scrutant attentivement sa
jeune assistante. Dommage que tu aies ce tablier, tu es sublime dans
cette petite robe noire. Mais avec les viandes en sauce de ce soir,
il vaut mieux que tu le gardes.


Angela
dut bien reconnaître qu’Hattie avait raison. Même
si sa petite robe noire en simple coton n’avait rien d’une
tenue de prix, deux années de service en salle au Cattle Call
Café lui avaient appris à se montrer prudente. Plus
d’une fois, malgré sa dextérité, le
contenu des assiettes qu’elle transportait s’était
retrouvé répandu sur ses vêtements. Tout cela
était heureusement de l’histoire ancienne, maintenant. 



Sa
vie s’était profondément transformée
depuis que son amie, Nicci Saddler Garroway lui avait trouvé
ce poste dans le ranch des Sandbur, au sud de l’État du
Texas. Désormais, elle était l’assistante de la
cuisinière, Hattie, qui officiait dans la grande maison où
vivait la propriétaire du ranch, Geraldine Saddler, ainsi que
son fils Lex. Quand elle n’aidait pas Hattie à préparer
et servir les repas, Angela supervisait le travail des femmes de
ménage, faisait les courses et, plus généralement,
s’occupait des problèmes d’entretien ou
d’intendance que les employées de maison signalaient.


— Ce
n’est pas moi qui vous dirait le contraire, Hattie ! J’ai
eu suffisamment de mésaventures en salle pour connaître
les avantages des tabliers ! Mais je ne voudrais pas que
Geraldine soit mécontente et me trouve habillée comme
une souillon. Apparemment, il y a du beau monde ce soir...


Hattie,
délicieuse vieille dame de plus de soixante-dix ans passés,
s’approcha d’Angela qui s’apprêtait à
saisir un plateau d’amuse-gueules.


— Ne
te fais donc pas tant de souci, Angie. Ce n’est pas la première
fois que tu t’occupes du service lors d’une réception.
Tout va bien se passer.


Sur
ce, elle réajusta la barrette en écaille de tortue qui
empêchait les lourds cheveux bruns d’Angela de tomber sur
ses yeux avant de lui tapoter affectueusement l’épaule.


— Tu
es belle comme le jour ! la rassura-t-elle. Mais trêve de
bavardage, en piste maintenant ! Si tu n’apportes pas
sur-le-champ ces amuse-gueules salés dans le salon, Geraldine
va venir voir ce qui se passe...


Un
sourire radieux aux lèvres, Angela s’empara du plateau.


— Je
suis déjà partie !


Une
seconde plus tard, elle avait franchi les portes battantes de la
cuisine et parcourait à vive allure le couloir qui menait aux
pièces de réception de la grande demeure. L’odeur
des gambas braisées extra-fraîches – puisque
pêchées la veille dans la baie de San Antonio –,
montait jusqu’à elle, lui rappelant un peu tard qu’elle
n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner,
avalé à la hâte à 5 heures du matin.


Elle
n’avait pas eu une seconde à elle aujourd’hui.
Elle n’avait cessé de courir pour aider Hattie à
préparer les mets raffinés qui seraient servis ce soir
et d’aller et venir dans la salle à manger pour
s’assurer que la table, les couverts et les arrangements
floraux, étaient parfaitement disposés.


A
mesure qu’elle se rapprochait des salons, le brouhaha des rires
et des conversations se faisait plus net et bientôt elle perçut
aussi la douce musique qui s’élevait en fond sonore.


Un,
deux, trois. Un, deux, trois. C’était une valse. Angela
se rendit compte qu’elle avait instinctivement adapté le
rythme de sa marche aux pulsations de la musique. Que n’aurait-elle
donné pour danser avec un bel inconnu. Si possible
parfaitement à l’aise avec sa situation de mère
célibataire ! songea-t-elle.


Chassant
cette envie soudaine de son esprit, elle inspira profondément
et entra dans le salon.


La
pièce était pleine. Soucieuse de ne heurter personne,
elle se glissa entre différents groupes en pleine conversation
et se rendit à la longue table de buffet qui avait été
installée près du bar. Elle allait y poser le plateau
de gambas braisées lorsque la voix de Geraldine Saddler
s’éleva derrière elle.


— Si
ce sont les gambas, Angie, placez-les sur la table basse au centre de
la pièce ! Il n’y a rien à grignoter pour
les gens installés dans les canapés.


Angela
fit aussitôt demi-tour et se dirigea vers le centre de la pièce
où trônaient autour de la table basse un canapé
Chesterfield et deux fauteuils en cuir assortis.


Comme
elle déposait précautionneusement le plateau sur la
table basse en chêne ciré, Geraldine, qui l’avait
suivie, lança à l’un de ses hôtes :


— Vous
devriez goûter ces gambas braisées, John. Elles sont
croustillantes à l’extérieur et fondantes à
l’intérieur. Un vrai délice !


Angela
se figea une fraction de seconde.


Non,
ça ne pouvait pas être lui ! Le nouveau vétérinaire
du ranch, le nouvel arrivant en l’honneur de qui était
donné ce dîner n’était tout de même
pas...


Le
cœur battant à tout rompre, elle releva lentement la
tête et manqua suffoquer à la vue de ce visage qu’elle
tentait désespérément d’oublier depuis
cinq ans.


John.


Impossible
de savoir si le mot avait franchi ses lèvres...


Ce
qui était certain, en revanche, c’était qu’elle
avait pâli et que, à en juger par le bourdonnement qui
emplissait soudain ses oreilles, elle était à deux
doigts de s’évanouir.


Elle
vit une lueur d’incrédulité traverser les yeux de
John puis la stupeur se peindre fugitivement sur ses traits. Sans
attendre de voir s’il la saluerait ou non, elle se redressa,
tourna les talons et quitta la pièce aussi vite qu’elle
le put.


De
retour en cuisine, Angela s’effondra sur un banc avant que ses
jambes ne se dérobent sous elle.


Alarmée,
Hattie jeta les maniques qu’elle tenait à la main et se
précipita vers elle.


— Angie,
qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es toute pâle !


— Ce
n’est rien, Hattie, ne vous inquiétez pas ! C’est
juste que... je n’ai pas mangé depuis ce matin.


Ce
qui était la stricte vérité.


— A
d’autres ! Excuse-moi, ma petite, mais dans mon
expérience, ce n’est pas en plein coup de feu qu’on
est pris de faiblesse, remarqua la vieille cuisinière qui
l’observait avec inquiétude, les mains posées sur
les hanches. D’habitude, avec l’adrénaline, on ne
sent pas la fatigue. Que s’est-il passé là-bas ?


Évidemment,
« là-bas » désignait les pièces
de réception où il discutait avec les membres de la
famille Saddler et leurs invités.


— Rien
de particulier, mentit Angela.


— Tu
as manqué faire un malheur avec le plateau de gambas ? Tu
t’es pris les pieds dans le tapis et tu es tombée à
la renverse ?


Hattie
ne croyait pas si bien dire. Sauf que le faux pas qui avait chamboulé
sa vie remontait à plus de cinq ans.


— Je
vous assure, Hattie, tout va bien. Je suis juste un peu fébrile,
c’est tout.


Angela
ferma les yeux une seconde pour juguler la vague de panique qui
menaçait de la submerger. Comment allait-elle faire pour
servir sans impair un repas d’apparat alors que John se
trouverait à table ?


— Tiens !
Mange ça pendant que je finis de préparer la sauce
salade ! ordonna Hattie. Cela t’aidera à reprendre
des couleurs, tu es blanche comme un linge.


La
jeune femme rouvrit les yeux pour voir sa supérieure poser
devant elle une assiette de biscuits secs accompagnés de
caviar texan. Elle n’était pas sûre de pouvoir
avaler quoi que ce soit, mais elle se força toutefois à
tartiner l’un des crackers de ce chutney dont Hattie avait le
secret et qui consistait en un mélange subtilement relevé
de petites lentilles noires, d’oignons confits, de poivrons et
de différentes épices. Puis elle l’engouffra,
faisant mine d’avoir une faim de loup.


Après
quelques bouchées, Angela se leva et rejoignit Hattie, très
affairée devant son plan de travail. La vieille cuisinière
avait besoin d’elle. Ce n’était vraiment pas le
moment de se laisser abattre.


— Je
m’en charge, déclara-t-elle à Hattie en
saisissant les couverts à salade. Occupez-vous plutôt
des plats en sauce !


Hattie
tourna les yeux vers son assistante et fronça immédiatement
les sourcils.


— Tu
es vraiment toute pâle. Je me demande si je ne vais pas appeler
Mlle Nicci pour qu’elle vienne t’ausculter. Parfois on a
le cœur faible et on ne le sait même pas...


Oui,
c’était bien un problème de cœur dont
Angela souffrait. Sauf que cela n’avait rien à voir avec
une insuffisance cardiaque !


— Vous
plaisantez ! Vous n’allez tout de même pas déranger
Nicci à cette heure. Déjà qu’on l’appelle
à toute heure du jour et de la nuit, week-ends et vacances
compris, je ne vais pas lui gâcher la soirée en lui
demandant de quitter la réception alors qu’elle passe un
bon moment !


— Enfin,
Angie...


Avant
que Hattie ait pu finir, Angela avait placé une main
rassurante sur l’avant-bras de la vieille cuisinière.


— Vraiment,
Hattie, ne vous faites pas de souci. Je... Je n’ai aucun
problème de santé.


Angela
réalisa alors qu’il était plus facile de dire la
vérité à la vieille dame qu’inventer une
fable qui ne la convaincrait pas.


— C’est
juste que... je suis tombée nez à nez avec quelqu’un
dans les salons. Quelqu’un que je n’avais pas revu depuis
longtemps. Et pour tout vous dire, je ne pensais jamais le revoir de
ma vie. Ç’a été un choc... Voilà
tout.


Loin
de chercher en savoir plus, Hattie se contenta de proposer après
un silence :


— Veux-tu
que je demande à Alida de te remplacer ce soir ?


Alida
était une femme de ménage qui travaillait chez les
familles Saddler et Sanchez depuis des années. A ce moment
précis, elle était chez Angela, en train de veiller sur
la fille de cette dernière, Melanie. Hors de question donc de
déranger Alida !


Angela
redressa la tête et articula d’une voix qu’elle
voulait ferme.


— C’est
gentil de votre part de proposer une telle chose, Hattie, mais ça
va aller. Ne vous inquiétez pas !












A
quelques pas de là, dans le salon, John Jamison tentait
frénétiquement de ne pas perdre le fil de la
conversation à laquelle il était censé
participer. A la vue d’Angie, il avait eu le sentiment que le
sol se dérobait sous lui. Jamais il n’avait pensé
la revoir. Pas depuis qu’elle avait quitté Cuero cinq
ans plus tôt. Que faisait-elle ici ? A l’évidence,
elle travaillait au ranch, même si personne n’avait
mentionné son nom lors de son entretien d’embauche ou
depuis qu’il avait accepté le poste de vétérinaire.
Pourquoi lui aurait-on parlé d’elle d’ailleurs ?
pensa-t-il. Après tout, personne ici ne savait qu’Angela
avait été le grand amour de sa vie.


Bon,
et maintenant, que vas-tu faire ? Prendre tes jambes à
ton cou ? Te détourner d’elle une seconde fois ?


Mais
il était évident que jamais il ne ferait une chose
pareille. Après le départ d’Angie, il avait bien
cru ne jamais la revoir. Il n’allait donc pas manquer cette
opportunité. Et puis, il avait déjà emménagé
au ranch où la clinique vétérinaire de ses rêves
– avec tous les équipements derniers cris – était
sur le point d’ouvrir. Une clinique dont il serait le
directeur.


A
cet instant, une voix s’éleva pour annoncer que le repas
était servi et les convives se dirigèrent vers la salle
à manger. Perdu dans ses réflexions, John suivit le
mouvement comme un automate. 



Heureusement,
la nécessité de trouver sa place en scrutant les noms
inscrits sur les petits cartons près des verres en cristal lui
permit de reprendre un peu ses esprits. Quelques minutes plus tard,
il se trouvait assis à la droite de Geraldine Saddler qui
présidait la longue et large table.


La
salle à manger était vaste, haute de plafond et
agrémentée de nombreuses fenêtres qui donnaient
sur la cour où des guirlandes lumineuses accrochées aux
palmiers annonçaient l’imminence de Noël. Dans la
salle, posées sur la table à intervalles réguliers,
des bouquets de fleurs rouges et blanches entremêlées de
faveurs dorées contribuaient à créer une
ambiance festive et colorée.


John
avait grandi dans un milieu privilégié, mais les
soirées que donnaient ses parents étaient fort modestes
comparées à celles organisées ici. Le faste de
ce dîner était cependant trompeur : Geraldine et sa
famille étaient tout sauf des gens guindés et
prétentieux.


Dommage
que ses propres parents ne leur aient pas ressemblé !
Sans doute auraient-ils alors mieux compris et accepté sa
relation avec Angie.


Sauf
qu’il n’était pas juste de rejeter sur eux la
responsabilité de leur rupture, songea John. Après
tout, c’était sa faute à lui s’ils
s’étaient séparés et il devait en assumer
la responsabilité autant qu’en payer le prix.












A
l’issue du repas, Angela était dans un état de
rage indescriptible. John l’avait superbement ignorée
d’un bout à l’autre de la réception, ne lui
adressant ni un mot, ni un regard. 



Ce
n’était pourtant pas comme si la présence d’une
épouse jalouse et épiant le moindre de ses faits et
gestes l’en eût dissuadé. Il était seul.
Rien ne l’empêchait donc de la saluer poliment. Mais à
l’évidence c’était trop lui demander que de
faire preuve de ce minimum de savoir-vivre...


— Allez,
laisse tomber ! murmura-t-elle à sa propre intention en
franchissant les portes de la cuisine, une cafetière vide à
la main.


— Ils
ont commencé à attaquer le dessert !
annonça-t-elle ensuite à haute voix à Hattie.


La
vieille cuisinière était assise à la longue
table en pin et avait plaqué ses longs doigts maigres autour
d’une tasse de café fumante. Âgée de plus
de soixante-dix ans, la vieille femme aurait dû être
épuisée. Au lieu de cela, elle était rayonnante.


— Il
risque d’y avoir encore quelques allers-retours à faire
d’ici le départ des invités mais je m’en
charge. Rentre chez toi, embrasse ta petite fille de ma part et va te
coucher ! Tu as l’air épuisée. Les femmes de
ménage se débrouilleront toutes seules : elles
savent ce qu’elles doivent faire et, de toute façon, je
serai là pour veiller au grain.


Angela
fronça les sourcils et s’installa sur le banc en face de
Hattie.


— Vous
plaisantez ! Il est hors de question que je vous laisse finir
toute seule ! D’autant que vous devez être bien
aussi fatiguée que moi.


La
vieille femme eut un bon sourire.


— J’avoue
que je pourrais être plus fraîche, mais j’aime
tellement cuisiner pour rendre heureux les amis de Mme Geraldine que
je ne sens plus ma fatigue. Tous ces chefs qu’on voit à
la télévision n’auraient pas fait mieux que moi
ce soir, je te le dis...


— En
effet. Vous pouvez être fière de vous ! approuva
Angela.


La
jeune femme se tut un court instant puis, les yeux dans le vide, elle
ajouta avec un soupçon de mélancolie dans la voix :


— Ah,
si seulement...


Comme
elle s’était interrompue brusquement, Hattie lui
demanda, la fixant avec intensité :


— Qu’est-ce
que tu regrettes donc tant ?


— Que
ma mère n’ait pas été comme vous !
avoua Angela. Elle aussi était cuisinière dans un
restaurant mais elle détestait son métier. Je ne l’ai
jamais entendue parler de son travail autrement qu’en râlant
et en rouspétant. Pour elle, faire la cuisine était une
basse tâche, sans intérêt... Ceci dit, elle était
tellement aigrie que plus rien n’avait grâce à ses
yeux.


— Si
tu veux mon avis, ta mère aurait eu bien besoin d’aller
consulter quelqu’un ! Quel manque d’estime de soi !
Ce n’est pas parce que je suis en cuisine que je suis
inférieure à tous ces gens réunis dans la salle
à manger.


— Je
suis d’accord avec vous ! renchérit Angela.


Un
silence s’installa et Angela se mit à songer à sa
mère, Nadine Malone.


Était-elle
encore employée au Mustang Café ? Vivait-elle
toujours avec son père dans la ferme qu’ils possédaient
près de Cuero ?


Angela
n’avait pas revu ses parents depuis qu’ils l’avaient
rejetée et mise à la porte de la maison comme une
malpropre.


Elle
se releva avec un soupir et se dirigea vers la rangée de
placards qui s’alignaient le long d’un des murs de la
pièce.


Revoir
John avait déjà été suffisamment
éprouvant... Pas besoin de penser en plus à ses parents
qui n’avaient rien trouvé de mieux que de lui tourner le
dos au moment où elle avait le plus besoin de leur soutien.


Une
demi-heure plus tard, une fois la cuisine en ordre, elle souhaita
bonne nuit à Hattie. Chargée d’un carton plein de
barquettes de restes qui lui permettraient de réaliser deux ou
trois dîners, elle sortit par l’arrière de la
maison et se rendit au parking adjacent où elle avait garé
sa vieille voiture sous un chêne. Elle était en train de
déposer précautionneusement le carton rempli de
victuailles dans le coffre lorsqu’elle entendit des pas crisser
sur le gravier derrière elle.


Un
coup d’œil jeté par-dessus son épaule lui
suffit pour identifier l’homme qui s’approchait. C’était
John. Seul. Qui se dirigeait droit sur elle.


Elle
referma le coffre avant de se retourner, tout en se maudissant
intérieurement de se sentir aussi émue. John l’avait
tellement blessée, elle n’aurait dû éprouver
que rancœur et agressivité à son égard. 



Mais
c’était plus fort qu’elle, elle n’arrivait
pas à le détester. Après tout, il lui avait fait
le plus beau cadeau qu’un homme peut offrir à une
femme : un enfant.


— Bonsoir,
Angie.


Le
parking était plongé dans une semi-pénombre. La
lumière qui filtrait à l’étage de la
grande maison permettait juste de discerner les formes des voitures
et les silhouettes mais ce n’était pas suffisant pour
voir le visage de John. Peu importait. Elle n’avait oublié
ni son visage aux traits énergiques, ni les éclats
dorés qui pailletaient ses yeux verts, ni le désordre
de ses cheveux châtains clairs rebelles. Oui, il fallait bien
l’avouer, le moindre de ses traits était resté
gravé dans sa mémoire...


Elle
inspira lentement avant de lui répondre.


— Bonsoir,
John.


Comme
ses yeux s’habituaient à l’obscurité, elle
put l’observer à loisir sans crainte d’être
surprise. Il n’avait pas changé d’un pouce au
cours de ces cinq dernières années. Ses épaules
étaient aussi larges, ses bras aussi musclés, sa taille
aussi fine que le jour où elle l’avait vu pour la
première fois, accroupi devant l’une des chèvres
malades de son père qu’il était venu ausculter.


Un
long silence s’établit entre eux. Ce fut lui qui prit la
parole en premier.


— J’ai
attendu un moment dans l’espoir de te voir. Pendant le dîner,
je n’ai pas eu l’occasion de te saluer.


A
ces mots, Angela sentit sa colère reprendre le dessus.


— Pardon ?
Je t’ai juste servi cinq fois au cours du repas. Mais c’était
sans doute trop compliqué de relever la tête et de me
dire bonjour !


Il
laissa échapper un long soupir et passa sa main sur son
visage. Son embarras était palpable. A l’évidence,
il était autant troublé qu’elle par ces
retrouvailles inopinées.


Pas
question toutefois de le plaindre. Après tout, il avait fait
ses choix, lui avait préféré une autre femme. Et
elle espérait qu’il l’avait regretté
amèrement.


— Je
me trompe ou tu n’es pas disposée à faciliter nos
retrouvailles ?


— Et
pourquoi donc devrais-je te faciliter les choses ?
rétorqua-t-elle.


Il
tourna la tête en direction de la grande maison des Saddler
puis passa un doigt sur l’arrête de son nez. Un geste
qu’elle lui connaissait bien, et qu’à l’époque,
elle trouvait irrésistible.


— Bon,
d’accord, je l’ai bien mérité. Et je
m’excuse de ne pas t’avoir saluée à
table...


Il
s’interrompit et, malgré la pénombre, il planta
le regard dans le sien.


— ...
mais lorsque je t’ai vue là, devant la table basse,
j’étais... comment te dire ? J’étais
complètement abasourdi. J’ai perdu tous mes moyens. Je
ne m’attendais pas du tout à te revoir, tu comprends.
Surtout pas ici. Qu’est-ce que tu fais au ranch Sandbur, au
fait ?


Angela
prit sur elle pour ne pas laisser éclater sa colère.
Pensait-il donc qu’elle servait la famille Saddler à
table juste pour le plaisir ?


— Eh
bien, je travaille, vois-tu. Et toi, qu’est-ce que tu fais
ici ? Tu te frayes un chemin dans la bonne société ?
demanda-t-elle avant de poser aussitôt sa main sur sa bouche
dans un mouvement de regret factice. Oh, pardon, j’oubliais :
tu fais déjà partie de la bonne société.


Les
sourcils froncés, John s’avança vers Angela et la
dévisagea longuement.


— Je
m’attendais bien à ce que tu me fasses des reproches,
Angie, mais franchement, pas ça.


Les
derniers mots avaient été prononcés sur un ton
plein de regret. Elle fut prise d’une brusque envie de pleurer
et ses yeux la piquèrent. Elle n’était pas
rancunière ou vindicative de nature, alors, pourquoi se
montrait-elle si agressive à l’égard de John ?


— Je
ne suis plus une jeune fille, John. Je suis une femme maintenant. Et
je ne vois plus les choses – et les gens – de la même
manière, tu sais.


Ce
qui n’était pas faux, songea-t-elle. Lorsqu’elle
avait rencontré John, cinq ans plus tôt, elle était
jeune, enthousiaste, insouciante. Heureuse et ouverte à
l’amour. Il n’y avait pas une once d’amertume ou de
méfiance en elle. Du moins, jusqu’au jour où il
avait mis un terme à leur relation et lui avait préféré
une autre femme. Depuis, elle prenait bien garde à ne pas
accorder sa confiance inconsidérément.


Quittant
sa pose nonchalante, John retira ses mains de ses poches et croisa
les bras sur sa poitrine. Angela ne put s’empêcher de
poser les yeux sur sa main gauche, même si elle l’avait
déjà fait à plusieurs reprises au cours de la
soirée. Oui, c’était certain, il ne portait pas
d’alliance. Et Evette n’avait pas été à
ses côtés au cours du dîner. Pourquoi n’était-elle
pas présente ? C’était pourtant un moment
important pour John. De surcroît, c’était là
une de ces soirées mondaines dont raffolait Evette qui,
autrefois, n’aurait manqué ce genre d’événement
sous aucun prétexte.


— J’ignorais
totalement que tu travaillais au ranch, reprit-il. Si je l’avais
su plus tôt, je serais venu te rendre visite.


Cinq
années s’étaient écoulées depuis
leur rupture.


Cinq
années au cours desquelles elle n’avait jamais eu de
nouvelles de lui. Elle avait du mal à croire qu’il
aurait cherché à la revoir s’il avait su où
elle vivait.


Le
chagrin avait beau lui vriller la poitrine, elle parvint tout de même
à répondre sur un ton ironique :


— Non,
mais pour qui me prends-tu pour me servir de tels mensonges ?


A
sa mine furieuse, elle comprit que sa remarque l’avait irrité.
Sans doute considérait-il déjà sa présence
au ranch comme un événement fâcheux. Eh bien,
tant pis. C’était réciproque.


— Je
ne suis pas l’infâme salaud que tu t’imagines,
Angie ! déclara John d’une voix dépourvue de
colère ou d’agressivité.


Angela
manqua s’étrangler. Si, il avait été un
beau salaud ! Ne l’avait-il pas quittée pour une
autre femme ?


— J’ai
été engagée au ranch il y a deux mois,
déclara-t-elle d’une voix enrouée par l’émotion.
Quelques jours après mon arrivée, j’ai appris par
le bouche à oreille que le ranch embauchait un vétérinaire
à temps plein mais j’ignorais – jusqu’à
ce que je te voie – que c’était toi. Mais ne te
fais pas de soucis, John : je ne vais pas te causer, à
toi comme à ta famille, des problèmes. Tu peux dormir
tranquille.


Il
détourna les yeux pour regarder le sol.


— A
vrai dire, ça n’est pas tellement un souci pour moi...


Comme
il n’ajoutait rien, Angela décida d’assouvir sa
curiosité. Elle n’y tenait plus. Leurs travails
respectifs ne les amenant pas à se croiser, ils risquaient de
ne se voir que de loin en loin et l’occasion d’avoir le
fin mot de l’histoire ne se présenterait peut-être
plus d’ici longtemps.


— Pourquoi ?
Où est Evette ? Elle ne voulait pas assister à la
soirée donnée en ton honneur par les Saddler ?


Il
releva la tête et quelque chose dans son expression la fit
tressaillir.


— Evette
n’est plus ma femme.


– 2
–












Abasourdie
par la nouvelle, Angela laissa échapper un cri de surprise :


— Oh !


— Nous
avons divorcé un an après notre mariage, ajouta-t-il
sobrement.


Son
visage était dépourvu de toute expression et, de loin,
on aurait pu croire qu’il parlait du temps qu’il fait,
pas d’un événement aussi important de sa vie.


Les
émotions se bousculaient dans l’esprit d’Angela.
Si ses calculs étaient justes, il avait divorcé peu
après la naissance de Melanie...


La
révélation lui fit l’effet d’un coup de
poignard.


Que
se serait-il passé si elle avait su que John était
libre de toutes attaches ? Est-ce que cela aurait vraiment
changé le cours des événements ?


— J’imagine
que je devrais te dire que je suis désolée, mais ce
serait mentir. Je n’éprouve rien de tel, John.


Il
ne sembla pas du tout offensé par sa remarque. Tout juste
haussa-t-il les épaules, comme si la question du divorce était
pour lui sans intérêt.


Angela
eut envie de hurler.


Il
ne comprenait donc pas que son mariage avec Evette avait complètement
ruiné sa propre vie ?


Ou
alors peut-être s’en moquait-il...


— Peu
importe. De toute façon, ça ne change rien.


Tout
à coup, elle fut frappée par le caractère
grotesque de la situation. Voilà qu’elle se trouvait
face à face avec le père de sa fille, un homme qu’elle
n’avait pas vu une seule fois en cinq ans et que faisait-elle ?
Elle discutait avec lui de son mariage et de son rapide divorce
d’avec une autre femme ! On aurait dit une de ces scènes
de feuilletons télévisés riches en
rebondissements sensationnels.


Angela
sentit sa colère se muer en rage.


Lorsqu’elle
parvint enfin à lui répondre, l’amertume sourdait
dans ses propos.


— Tu
as raison. Pas la peine de refaire le passé !


Les
traits de John se contractèrent.


— Rien
ne pouvait arrêter Evette, rétorqua-t-il. Tu sais bien
qu’une fois qu’elle avait décidé quelque
chose, elle l’obtenait. D’une manière ou d’une
autre.


Était-ce
ce que John avait été aux yeux de la fille du maire ?
Un pion ? Un jouet dont elle s’était emparé
et qu’elle aurait ensuite délaissé ? A cette
idée, Angela sentit la nausée l’envahir.


— Et
votre enfant, vit-il avec toi ou avec Evette ?


Le
visage de John se figea. On aurait dit qu’elle lui avait asséné
un coup de poing en pleine poitrine.


— Evette
a fait une fausse couche en milieu de grossesse. Un problème
avec le placenta...


Angela
ouvrit la bouche, horrifiée, mais aucun son n’en sortit.


Dire
qu’elle avait abandonné toute prétention sur cet
homme pour qu’il puisse devenir le père de l’enfant
que portait Evette et que celui-ci n’était même
pas né !


— Je
ne sais pas quoi dire, John, chuchota-t-elle, tant sa voix était
altérée. Je ne sais même plus si je suis désolée
pour toi, pour moi ou pour nous tous... Il n’y a pas de mots
pour dire ce que j’éprouve.


Elle
secoua la tête et fit un pas en direction de sa voiture.


— Je
ferais mieux de rentrer, ajouta-t-elle à mi-voix plus pour
elle que pour lui.


John
fit un pas en avant.


Il
ne pouvait pas la laisser partir ainsi. Pas après avoir passé
cinq ans à penser à elle quasiment jour et nuit. Il
avait eu beau se dire que c’était mieux ainsi, qu’il
fallait oublier Angela, rien n’y avait fait. Il n’avait
jamais cessé de penser à elle, de se demander où
elle se trouvait, de se morfondre à l’idée du
bonheur qu’ils auraient pu partager si les choses s’étaient
déroulées autrement.


Alors
ce soir, lorsque John avait posé ses yeux sur elle, son cœur
s’était arrêté. Et même après
cette longue discussion, il avait encore envie de la toucher pour
s’assurer qu’elle était bien là, en chair
et en os, face à lui. Qu’elle n’était pas
un spectre tout droit sorti de son imagination torturée.


— Non,
Angie, attends ! On n’a pas... On ne pourrait pas parler
encore un peu ?


— Mais
de quoi ?


Elle
était encore plus belle qu’autrefois... Son visage
s’était émacié et ses traits s’étaient
affinés. Il ne se souvenait pas non plus que sa peau d’ivoire
était si soyeuse et si lumineuse, ni que ses yeux bruns
avaient cet éclat troublant, ni que ses lèvres étaient
si pulpeuses et sensuelles. Il est vrai que le temps souvent émousse
les souvenirs... Sauf que dans son cas, le temps n’avait en
rien atténué ses regrets, ni les sentiments qu’il
éprouvait pour elle.


Autrefois,
Angie, elle aussi, l’avait aimé passionnément.
Est-ce que tout cela était du passé ? Un passé
définitivement mort et enterré ?


Il
s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.


— Eh
bien, par exemple, j’aimerais savoir où tu as vécu
après avoir quitté Cuero ?


Peu
après leur séparation, il avait appris qu’Angela
avait déménagé et il s’était
imaginé qu’elle était partie à l’autre
bout du pays. C’était une surprise douce-amère de
découvrir qu’en fait elle n’avait pas quitté
la région.


Il
la vit regarder au loin, derrière lui, et à ses lèvres
serrées, il comprit qu’elle n’avait aucune envie
de poursuivre cette conversation.


L’amour
qu’elle avait éprouvé pour lui n’était
peut-être plus qu’un tas de cendres froides ensevelies
sous un tombereau de colère.


A
cette idée, le cœur de John se serra.


— J’ai
vécu à Goliad pendant cinq ans.


Quoi !
Elle avait habité à moins de trente minutes de chez
lui... C’était presque à se demander comment
leurs chemins ne s’étaient pas croisés plus tôt.


Mais
s’il avait su qu’elle vivait si près, serait-il
allé la voir ? se demanda-t-il aussitôt.


La
réponse fusa en lui. Négative. D’abord parce
qu’au départ, il avait décidé de tout
faire pour que son mariage avec Evette soit un succès. Quitter
Angela avait été une épreuve terrible, une
souffrance insoutenable. S’il l’avait revue au cours de
cette année abominable où il avait tout fait pour
donner une chance au couple qu’il formait avec Evette, il
n’aurait peut-être plus eu le courage de continuer. Et
puis, lorsqu’ils s’étaient séparés,
il s’était senti un idiot fini. Un vrai raté. Il
était convaincu qu’il ne méritait pas Angie.


— Tu
dois avoir rencontré plein de gens par ici.


— Un
peu. Les plus proches sont les Saddler et les Sanchez.


Malgré
sa tenue sobre et ses traits tirés par la fatigue, Angela
était époustouflante de beauté et il ne put
s’empêcher de faire un second pas vers cette femme qui
avait tant compté dans sa vie.


Il
se racla la gorge.


— Au
fond, ce que j’essaie de te demander, c’est si, toi, tu
es mariée à présent.


L’espace
d’un instant, il vit une lueur traverser les yeux de la jeune
femme mais, aussi vite qu’elle était apparue, elle
disparut.


Angela
détourna la tête avant de répondre un peu
brusquement.


— Non,
je suis toujours célibataire, si tu veux tout savoir.
Excuse-moi, mais il faut vraiment que je rentre chez moi maintenant,
dit-elle en se tournant vers sa voiture.


Elle
en ouvrait la portière quand il posa une main ferme sur son
avant-bras. Il la sentit sursauter à son contact. Était-elle
aussi troublée que lui ?


Jamais
de sa vie il ne s’était senti aussi léger, ni
aussi bouleversé. Elle était célibataire !
La nouvelle aurait évidemment dû le laisser parfaitement
indifférent. Au lieu de quoi il sentait l’espoir
l’envahir, à la façon d’un rayon de soleil
qui perçait à travers de lourds nuages. Et il n’avait
qu’une envie : s’accrocher à cet espoir, ne
pas le perdre. De la même manière qu’il ne voulait
plus la perdre.


— Angie,
dit-il d’une voix rauque, je suis désolé pour ce
soir. Désolé aussi de toute la peine que je t’ai
causée en te quittant pour Evette.


Elle
ferma les yeux, comme pour le repousser hors de sa vue et nier son
existence.


Il
refréna l’idée de la prendre dans ses bras pour
l’en empêcher.


— Je
ne veux pas de tes excuses, John. Elles sont trop faibles et surtout,
elles viennent trop tard.


John
sentit sa gorge se serrer.


Elle
avait tellement confiance en lui autrefois. Elle l’avait tant
admiré, respecté. Aimé. Cette Angela douce et
aimante avait-elle disparu à jamais ?


Il
refusa de s’avouer vaincu.


— Écoute,
Angie, reprit-il. Nous travaillons tous les deux au ranch. On ne peut
pas s’ignorer. Tu ne crois pas qu’on devrait essayer de
faire la paix ?


Ses
yeux se rouvrirent et le regard qu’elle lui rendit était
dur.


— Le
ranch est vaste, John. On ne va pas se croiser tous les jours.


En
clair, elle n’avait aucune envie d’avoir affaire à
lui, moins encore de renouer avec lui.


Qu’était-il
allé s’imaginer ? Qu’à sa vue, elle
allait se pâmer ? Il l’avait repoussée et
blessée, bon sang ! Elle n’était pas obligée
de faire la paix avec lui et de lui accorder sa confiance et son
respect.


C’était
pourtant ce que lui désirait. Parce qu’il voulait
qu’elle fasse de nouveau partie de sa vie.


— Pas
souvent, mais parfois, corrigea-t-il. J’ai emménagé
il y a peu dans la maison qui se trouve sur cette colline, au nord.


Un
sourire sans joie vint s’afficher sur les lèvres
d’Angela.


— Ravie
de l’apprendre... Moi aussi j’habite dans le ranch. Très
exactement dans l’ancienne maison de Darla Ketchum et de sa
fille Raine. Et à présent, toi et moi savons exactement
où il vaut mieux éviter de nous promener. Si je peux
éviter de me retrouver nez à nez avec toi, pour ma
part, ce sera un plaisir. Alors tiens-toi-le pour dit et conserve tes
distances !


Ses
propos étaient blessants, mais ce fut le ton plein de sarcasme
d’Angela qui le poussa hors de sa réserve naturelle. La
froideur qu’il discernait dans sa voix lui était
intolérable. Il voulait revoir jaillir en elle cette étincelle
de désir qui l’avait enflammé, lorsqu’il
l’avait aperçue un peu plus tôt dans le salon des
Saddler.


Avant
même d’avoir eu le temps de réfléchir, la
main qu’il avait posée sur le bras d’Angie se fit
plus ferme et il l’attira contre lui.


— Maintenant
que tu m’as bien expliqué quels étaient tes
sentiments à mon égard, murmura-t-il, à mon
tour ! Je crois qu’il est grand temps que tu en aies une
vague idée.


Les
yeux d’Angela s’écarquillèrent tandis
qu’elle essayait sans effet de le repousser.


— John...


Il
s’empara des lèvres d’Angela. Un baiser volé
dans lequel il mit toute la frustration, le chagrin et le regret
qu’il éprouvait.


Le
pire, c’était que rien n’avait changé :
dans ses bras, contre ses lèvres, elle lui semblait toujours
aussi douce, rare et précieuse. Il y a cinq ans déjà,
elle avait fait naître en lui un désir immense et
insatiable et apparemment, aujourd’hui encore, elle provoquait
en lui les mêmes réactions. Il brûlait de lui
faire l’amour, longuement, interminablement...


Au
loin, un chien se mit à aboyer. Ce bruit eut pour effet de le
ramener à la raison et il se força à détacher
ses lèvres de celles d’Angela.


Stupéfaite,
Angela regarda fixement l’homme qui se tenait face à
elle et qui venait de l’embrasser, essayant de lire sur ses
traits une explication à son geste. Mais le visage de John
était impénétrable et elle se sentit se
décomposer, trop secouée par ce baiser pour parler ou
même essayer de reprendre contenance.


— Angie,
je..., commença John qui s’interrompit un instant pour
inspirer brusquement. On dirait que je ne suis capable que d’une
chose ce soir : m’excuser !


Non,
il avait tort, songea Angela avec amertume. Il n’avait pas fait
que cela. Il avait réussi à mettre sa vie sans dessus
dessous. Une fois de plus. Il avait suffi qu’il pose ses lèvres
sur les siennes pour qu’elle se rende à l’évidence :
elle n’avait jamais pu l’oublier.


Les
doigts tremblants, elle passa la main dans ses cheveux.


— Je
ne sais pas ce qui t’a pris John : je ne suis plus ta
petite amie. Tu n’as pas le droit de m’embrasser... Et je
t’interdis de me parler ! finit-elle dans un murmure tant
sa voix était étranglée par la rage et la
confusion.


— Écoute
Angie, je n’y peux rien. C’est comme si, à ton
contact, les cinq dernières années s’étaient
effacées par magie. Ce soir, j’ai l’impression de
te retrouver comme au premier jour.


Assaillie
par des émotions contradictoires, elle s’écarta
de lui et détacha son avant-bras qu’elle massa, comme si
elle s’était brûlée à son contact.


— Eh
bien, il va falloir revenir à la réalité !
Parce que moi, rien ne me fera oublier le mal que tu m’as
fait !


Sans
attendre sa réponse, elle monta dans sa voiture dont elle
referma violemment la portière. Sans même jeter un
regard dans la direction de John, elle fit démarrer son
véhicule et enclencha la marche arrière. Du coin de
l’œil, elle le vit s’écarter vivement. Puis
les larmes brouillèrent sa vision et elle eut toutes les
peines du monde à conduire sans encombre jusque chez elle.












Le
lendemain matin, Angela tentait de faire bonne figure tandis qu’elle
aidait sa petite fille de quatre ans et demi à s’habiller.
Un sourire un peu crispé aux lèvres, elle écoutait
d’une oreille distraite le bavardage de Melanie.


— Maman,
j’ai vraiment très très faim ce matin. Est-ce que
tu peux me préparer du bacon s’il te plaît ?


— Oui,
bien sûr... Mais d’abord, il faut que tu termines tes
céréales.


— Hourra !
triompha la fillette. Oh, merci maman ! Et est-ce que je peux
avoir des petits boudins de viande ?


— Tu
veux parler des saucisses, corrigea Angela tout en aidant Melanie à
enfiler son pantalon en jean. Désolée, mais je n’en
ai plus. J’en rachèterai la prochaine fois que j’irai
au supermarché, promis.


Angela
ajusta le pantalon puis se pencha pour s’emparer d’un
pull rose. Comme Melanie n’était pas encore assez grande
pour être admise à l’école primaire et
qu’il n’y avait ni jardin d’enfants ni école
maternelle à des kilomètres à la ronde, Angela
n’avait pas d’autre solution que d’emmener sa fille
au travail avec elle. Heureusement, c’était une enfant
calme et elle trouvait toujours quelqu’un parmi les membres des
deux familles à la tête du ranch ou leurs employés
pour la surveiller lorsqu’elle devait s’éloigner.
Pouvoir s’occuper à tout moment de son enfant était
un des avantages de ce poste et l’un de ceux qu’Angela
appréciait le plus.


Du
temps où elle avait travaillé en tant que serveuse dans
un restaurant, une voisine adorable, Helga, lui avait proposé
de garder gracieusement Melanie. La solution mettait toutefois Angela
terriblement mal à l’aise car elle craignait de profiter
sans vergogne de la générosité d’Helga. Ce
poste au ranch Sandbur avait aplani nombre de difficultés dans
sa vie de mère célibataire et elle ne serait jamais
assez reconnaissante à Nicci de lui avoir procuré cet
emploi.


— Où
est-ce qu’on va ce matin ? Chez Jess ?


Âgé
d’à peine deux ans, Jess était le jeune fils de
Matt et Juliet Sanchez et le grand ami de Melanie qui, du haut de ses
quatre ans et demi, se considérait comme sa petite maman.
Lorsqu’ils se retrouvaient, les deux enfants s’en
donnaient à cœur joie. Hélas, ce matin-là,
Angela ne pouvait se rendre à la maison Sanchez. Après
la soirée de la veille, elle devait absolument s’assurer
que les femmes de ménage avaient tout remis en place
correctement.


— Désolée,
ma chérie, on ne peut pas aller chez Jess ce matin. Il faut
que j’aide Hattie.


Melanie
hocha la tête et tandis qu’Angela contemplait sa si
précieuse petite fille, des souvenirs de la nuit précédente
lui revinrent à la mémoire. Plus précisément
des souvenirs de John et de ce baiser qui l’avait tant
ébranlée.


Qu’est-ce
qu’il s’était imaginé ? La prenait-il
pour une fille facile qu’il suffisait de regarder pour qu’elle
vous suive et satisfasse le moindre de vos fantasmes ?


Non
bien sûr ! se reprit Angela.


Fallait-il
alors le croire lorsqu’il prétendait avoir pensé
à elle chaque jour de sa vie depuis qu’ils s’étaient
quittés ? Se pouvait-il qu’il l’aime
toujours ?


Ne
sois pas ridicule, Angela ! Ce type t’a préféré
une autre femme. S’il t’avait aimée autant qu’il
le prétend, il n’aurait pas fait ce choix et il t’aurait
montré à ce moment-là la profondeur de ses
sentiments.


C’était
la voix de la raison mais elle avait le plus grand mal à
oublier l’explosion de joie qu’elle avait ressentie
lorsque les lèvres de John s’étaient posées
sur les siennes. L’espace d’un instant, elle avait eu
l’impression d’être transportée dans un
conte de fées et, ce matin encore, lorsqu’elle pensait à
ce baiser, elle n’avait qu’une envie : refermer ses
yeux pour revivre ce moment magique.


— Maman,
maman, écoute-moi !


Ramenée
à la réalité par la voix impérieuse de
Melanie, elle se pencha vers sa fille qui tempêtait devant
elle.


— Excuse-moi,
Melanie. Qu’est-ce que tu me disais ?


— Est-ce
que je peux emmener Mister Fields avec moi, s’il te plaît ?
Il dormira dans son panier.


Mister
Fields était le chat tigré au poil roux abandonné
au bord d’un champ de coton qu’Angela avait recueilli
quelques mois plus tôt. A l’époque, ce n’était
qu’un tout petit chaton effarouché mais le chat de
gouttière avait grandi et il était désormais
assez patient pour supporter l’affection exubérante de
Melanie.


— Oui,
à condition qu’il reste à l’extérieur,
dans la cour. S’il commence à se battre avec le chat de
Mme Geraldine, on le ramène à la maison. D’accord ?


— D’accord !
Oh, merci maman.


Quelques
minutes plus tard, après avoir avalé rapidement une
tasse de thé et un toast beurré, Angela sangla sa fille
sur son rehausseur à l’arrière de la voiture
tandis que, à ses côtés, Mister Fields miaulait
dans sa valisette de transport. 



La
maison d’Angela se situait à la limite sud de la
propriété, à un kilomètre et demi à
peine de la grande demeure des Saddler mais il lui fallait, pour la
rejoindre, suivre un chemin labyrinthique de routes en terre battue
et sentes ravinées qui lui permettait de contourner barrières
et espaces clos où des chevaux sellés attendaient leur
entraînement quotidien.


Angela
adorait ce trajet en pleine campagne. Depuis l’arrivée
du temps froid, début décembre, les arbres avaient pris
de merveilleuses couleurs fauves et mordorées, ce qui
rajoutait encore au charme de ce périple matinal. Noël
serait bientôt là et avec lui, son lot de fêtes.
Elle serait certainement très occupée au cours des
prochaines semaines, mais cela ne la dérangeait pas. Bien
payée désormais, elle aurait la satisfaction de pouvoir
acheter cette année des cadeaux de Noël dignes de ce nom
à sa fille.


Quelques
minutes plus tard, lorsque Melanie et Angela pénétrèrent
dans la cuisine, Hattie était déjà affairée
devant l’évier. Lorsque cette dernière vit la
fillette, elle lâcha l’éponge qu’elle tenait
pour s’agenouiller et tendre les bras vers Melanie qui s’y
précipita. Jamais à la vue de Hattie, si droite et
réservée, on ne pouvait s’imaginer qu’elle
cachait derrière cet aspect un peu sévère de
tels trésors d’espièglerie et d’affection. 



Trésors
qu’elle prodiguait à profusion à Melanie,
laquelle le lui rendait bien. Quelques jours plus tôt, Angela
avait appris en discutant avec Nicci que Hattie avait perdu très
jeune son mari, engagé lors de la guerre du Vietnam. Au décès
de son époux, Hattie n’avait pas encore d’enfants
et jamais par la suite elle n’avait manifesté le désir
de refaire sa vie.


— Comme
tu es jolie ce matin avec ces belles tresses ! déclara
Hattie en tapotant la tête de Melanie. Mon mari avait des
cheveux comme les tiens, d’une magnifique couleur nougatine.


Melanie
leva vers Hattie des yeux interloqués.


— Nougatine ?
Qu’est-ce que c’est ?


Hattie
laissa échapper un petit rire.


— C’est
du sucre caramélisé avec du miel et mélangé
à des petits morceaux d’amandes. C’est brun,
dur... et délicieux. Je t’en ferai pour Noël,
d’accord ?


— Vous
la gâtez trop, Hattie ! protesta Angela qui retirait sa
veste et la suspendait au portemanteau à l’entrée
de la cuisine.


— La
période de Noël, c’est le moment de gâter les
enfants, non ?


Après
avoir caressé la joue de Melanie, Hattie se releva, se rendit
à l’évier et reprit la tâche qu’elle
avait délaissée.


Angela
installa rapidement Melanie devant un album de coloriages puis
rejoignit la vieille cuisinière.


— Je
prépare le petit déjeuner de Mme Geraldine ?


— Oh,
le lendemain d’une telle réception, Mme Geraldine mange
très peu. Un toast ou deux, c’est tout. Pas la peine de
cuire des œufs et du bacon, ce matin !


Hattie
tendit un torchon à Angela.


— Tiens,
essuie-moi ces théières et cafetières pendant
que je nous fais un petit café !


Angela
finissait d’essuyer sa deuxième théière
lorsque Hattie lui jeta un petit coup d’œil et demanda :


— Est-ce
que ça va mieux ce matin ? Tu t’es remise de tes
émotions d’hier ?


Le
torchon d’Angela s’immobilisa sur la théière
bleue. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule
en direction de Melanie, heureusement profondément absorbée
par son activité. Angela avait eu toutes les peines du monde à
s’endormir la veille au soir. Elle avait passé des
heures à repasser en boucle la conversation qu’elle
avait eue avec John, à se souvenir du contact de ses lèvres
sur les siennes et à se demander comment il réagirait
s’il apprenait qu’il avait une fille. 



En
serait-il heureux et voudrait-il jouer un rôle dans l’éducation
de Melanie ou bien fuirait-il ses responsabilités ? La
question l’avait taraudée des heures durant, jusqu’à
ce qu’elle finisse par s’endormir d’épuisement
au petit matin. Mais dès le réveil elle était
revenue, lancinante.


— A
vrai dire, Hattie, je ne sais pas.


La
vieille cuisinière déchira une feuille d’essuie-tout
et entreprit de nettoyer l’intérieur d’un poêlon
en fonte.


— Dis-moi,
Angie, cette personne dont tu m’as parlé hier, celle que
tu n’avais pas revue depuis longtemps... ce ne serait pas le
nouveau vétérinaire, par hasard ?


Angela
déposa la théière et le torchon sur le plan de
travail devant lequel elle travaillait et passa la main sur son front
douloureux.


Elle
n’avait pas eu le temps de se maquiller ce matin-là.
Autant dire qu’elle devait avoir une mine à faire peur.


— Si,
c’est lui.


Hattie
fronça les sourcils.


— Je
m’en doutais...


Avec
un soupir, Angela cala sa hanche contre le comptoir.


— On
s’est connus à Cuero quelque temps avant qu’il
n’épouse la fille du maire.


Hattie
eut une petite moue de désapprobation.


— On
ne m’avait pas dit que notre nouveau vétérinaire
était marié...


— Ils
ont divorcé peu après leur mariage. C’est ce
qu’il m’a dit hier soir.


— Ah...
Et qu’as-tu ressenti lorsqu’il t’a annoncé
ça ?


Angela
reprit le torchon et, la tête ailleurs, se mit à le
tordre à deux mains.


— Peu
importe. L’essentiel pour moi, maintenant, c’est
d’oublier complètement John Jamison. Il ne mérite
que cela.


— Si
tu le dis...












A
ce moment-là, à dix kilomètres du Ranch, John,
Matt Sanchez et Lex Saddler galopaient à travers un pré
où paissait un troupeau de trois cents bovins. Les deux
cousins avaient invité John à se joindre à leur
inspection quotidienne afin qu’il découvre avec eux le
cheptel dont il avait la charge.


Jusque-là,
John n’avait vu que des animaux en bonne santé, en
liberté dans des prairies étonnamment verdoyantes pour
la saison.


— Ces
bovins sont en excellente forme. Ils passeront l’hiver sans
difficulté ni carences d’aucune sorte, observa John. Je
ne vois rien à modifier dans leur alimentation.


— Voilà
un vétérinaire comme je les aime ! s’exclama
Lex, le plus jeune des deux cousins. Je sens qu’on va être
amis, toi et moi !


A
cette remarque, Matt qui chevauchait à côté de
John, éclata de rire. Aussi brun que Lex était blond,
il était très consciencieux alors que son cousin était
plus nonchalant.


— Comme
vous pouvez le constater, John, moins on en fait, plus Lex est
heureux !


Lex
sourit à cette petite pique.


— Franchement,
docteur, pourquoi changer ce qui va bien ? demanda-t-il en se
tournant vers John.


Celui-ci
sourit mais ne répondit pas pour éviter de s’avancer
sur un terrain qu’il soupçonnait miné. D’un
œil exercé, il inspectait chaque animal dans le troupeau
tandis que les deux cousins continuaient leur petite joute oratoire.
Même concentré sur son travail, une partie de lui
continuait cependant à penser à Angela et à
leurs retrouvailles de la veille.


La
revoir avait été un choc d’une violence inouïe.
Au cours des cinq dernières années, il avait sillonné
le Texas d’est en ouest et du nord au sud. Jamais il ne l’avait
revue, jamais il n’avait entendu parler d’elle, jamais
même il n’avait rencontré quiconque la
connaissant. Comment aurait-il pu s’imaginer qu’elle
puisse vivre au ranch où il venait d’être
embauché ? Rien ne l’avait préparé à
une telle rencontre. Dire qu’il l’avait attirée à
lui et embrassée comme si rien ne s’était
passé...


Il
inspira lentement pour faire disparaître le nœud qui
s’était formé dans sa gorge. Il n’aurait
pas dû lui parler si vite d’Evette et du bébé.
Mais elle lui avait posé la question et, sur le moment, il
n’avait pas vu d’autre solution que de lui dire la
vérité. Ce n’est que lorsqu’il l’avait
prise dans ses bras qu’il avait vraiment perdu la tête.
En particulier quand il avait senti le corps d’Angela perdre de
sa raideur, ses lèvres commencer à s’entrouvrir
pour répondre à son baiser, comme autrefois.


C’est
du moins ce qu’il avait cru percevoir, mais il pouvait fort
bien avoir été victime de son imagination débridée.


— Hé,
John, regarde ! l’interpella Matt qui indiquait un animal
du doigt. On dirait que le pis de cette vache est enflé !


— Allons
voir !


Quelques
instants plus tard, Matt avait immobilisé la vache au lasso et
John, après être descendu de cheval, s’agenouillait
pour l’examiner.


— Ce
n’est rien de grave, annonça-t-il aux deux cousins après
avoir ausculté l’animal, mais il faut tout de même
lui administrer des antibiotiques les trois prochains jours, sinon
elle ne pourra bientôt plus nourrir son petit.


— Tu
la ramènes au ranch, Matt ? demanda Lex avec un grand
sourire. Après tout, le plus dur, c’est de capturer la
bête !


— Tu
plaisantes ! Mon cheval n’est plus tout jeune et,
fougueuse comme je sens cette bête, elle risque de lui tâter
la croupe de ses cornes. Mais toi, ça ne te dis pas de traîner
cette vache 7 à 8 kilomètres ?


Pour
toute réponse, le fils de Geraldine extirpa de la poche de sa
chemise un téléphone portable.


— J’appelle
les gars pour qu’ils viennent la chercher avec la bétaillère !


John
leva la main pour s’interposer.


— Non,
il faut qu’elle reste là où elle est : avec
le troupeau où elle se sent en sécurité. Autant
lui éviter le stress du transport et de l’isolement. Je
viendrai lui faire son injection sur place les trois prochains jours.


— Je
savais bien qu’on avait besoin d’un vétérinaire !
s’exclama Lex avec un sourire radieux.


— Ravi
de te l’entendre dire, Lex. Je te rappelle que c’est moi
qui, depuis des mois, insiste pour qu’on en embauche un, lança
Matt à son cousin avant de se retourner vers John. J’espère
que vous ne regrettez pas déjà d’avoir accepté
ce poste !


Regretter ?
Jamais ! La seule chose que John regrettait vraiment, c’était
d’avoir rompu avec Angela cinq ans plus tôt. Pas ce poste
qui lui permettait miraculeusement de reprendre contact avec elle. Et
cette fois, il allait faire en sorte que les choses se passent bien.


— Pas
une seule seconde ! répondit donc John avec un sourire
radieux.
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Deux
jours plus tard, Angie était dans la cuisine lorsque Geraldine
entra, chargée de deux énormes paniers remplis de
victuailles et d’un rouleau de Cellophane bleue.


— Angie,
une fois que j’aurai emballé ces paniers, vous voudrez
bien les emmener chez John, s’il vous plaît ? Pas à
la clinique, chez lui, précisa-t-elle. Ce sont des bricoles –
essentiellement des petites choses à grignoter – que je
lui envoie pour lui souhaiter la bienvenue. Je suis sûre que
cela va lui faire plaisir. En général, les hommes
n’aiment pas trop se faire à manger.


Tétanisée,
Angie regarda Geraldine Saddler, affairée avec son panier.
Franchement, elle adorait sa patronne et aurait tout fait pour lui
rendre service. Mais aller chez John... 



La
dernière fois qu’elle l’avait vu, elle lui avait
dit qu’elle ne voulait plus jamais le revoir. Alors
qu’allait-il penser s’il la voyait débarquer chez
lui sans crier gare ?


— Au
fait, vous savez où il habite, n’est-ce pas ?
demanda Geraldine Saddler en se retournant vers Angela.


— Oui...
bien sûr... C’est près de la colline, au nord du
ranch. A gauche de la route, en montant, si je me souviens bien.


— Exactement.
Mais il y a trop d’ornières sur ce chemin pour votre
voiture. Prenez mon vieux pick-up ! conseilla la grande et mince
dame aux cheveux argentés qui, après avoir déposé
l’un des paniers au cœur d’un carré de
Cellophane bleue, l’enveloppait de papier et nouait le tout
avec quelques brins de raphia.


Jolie
touche masculine, parfaitement adaptée à l’homme
viril qu’était John, pensa Angela.


— Et...
qu’est-ce que je fais s’il n’est pas là ?
demanda cette dernière.


— Oh,
ça m’étonnerait qu’il ait fermé sa
maison à clé ! S’il n’est pas là,
rentrez et posez les paniers en évidence à l’intérieur.
Pensez juste à ranger les produits frais dans le réfrigérateur
pour qu’ils ne s’abîment pas !


« Pourvu
qu’il ne soit pas là ! » implora
intérieurement Angela.


— Pas
de problème, madame. Je m’en occupe sur-le-champ.


— Et
de quoi t’occupes-tu sur-le-champ, Angie ? interrogea
Hattie qui revenait à ce moment-là dans la cuisine.


Geraldine
tourna la tête en direction de la vieille cuisinière et
lui sourit.


— J’envoie
Angie apporter ces paniers à John. Ce sont des petits cadeaux
de bienvenue.


Un
pli soucieux vint barrer le front de Hattie qui planta ses yeux noirs
dans ceux d’Angela.


— Il
y a plus urgent à faire pour Angie que d’emmener ces
paniers chez John, décréta-t-elle. J’enverrai
Alida à la place.


— Mais
Alida est chez les Sanchez en ce moment ! rétorqua
Geraldine Saddler. Et Angela est libre.


Même
si elle savait que les deux vieilles dames se connaissaient depuis
des années et s’appréciaient énormément,
Angela ne voulait pas que Hattie entre en conflit avec Geraldine par
sa faute. Aussi devança-t-elle la cuisinière qui
ouvrait la bouche pour protester.


— Ne
vous inquiétez pas, Hattie. Je ne serai pas absente longtemps.


Le
regard de Geraldine se posa rapidement sur Angela puis sur Hattie
avant de revenir sur la jeune femme.


— Il
y a un problème ? demanda-t-elle, à l’évidence
alertée par la réaction inhabituelle de ses deux
employées. Pourquoi Angela ne pourrait-elle pas emmener ces
paniers chez John ?


Angela
s’efforça de la détromper :


— Oh,
pas du tout, Geraldine. Hattie voudrait juste que je reste pour
l’aider à préparer un des plats qu’elle
vous concocte pour ce soir. C’est tout.


Plausible,
l’explication parut convaincre la maîtresse de maison qui
consulta toutefois sa montre.


— Il
est encore tôt. Angela a amplement le temps de faire
l’aller-retour et d’être revenue à temps
pour vous aider, Hattie.


— Je
ne serai pas longue, je vous assure, Hattie, ajouta Angela qui saisit
les paniers et s’éclipsa.


Bringuebalée
par les cahots de la route de terre qui menait à la maison de
John, Angela poussa le chauffage du vieux pick-up de Geraldine
Saddler au maximum en jetant un coup d’œil au ciel gris
qui la surplombait. Les hivers dans le sud du Texas n’étaient
jamais bien longs mais ils pouvaient être rudes. Toutefois, si
elle était secouée de frissons, ce n’était
pas seulement à cause du froid vif qui régnait à
l’extérieur.


L’appréhension
lui glaçait le sang.


Orientée
vers l’est et tapissée de panneaux de cèdre, la
maison de John se dressait sur le flanc d’un coteau verdoyant
au pied duquel s’écoulait paisiblement un petit
ruisseau. Angela rétrograda pour passer le pont de rondins qui
enjambait le ruisseau puis accéléra pour faire gravir
au pick-up la pente qui menait à la bâtisse. Sous un
grand chêne, un espace recouvert de graviers servait de
parking.


A
son grand soulagement, elle constata qu’aucun véhicule
n’était en vue. Avec un peu de chance, si elle faisait
vite, elle pouvait éviter de rencontrer John.


Elle
saisit donc chacun des paniers par une anse et se rendit promptement
jusqu’à la maison, ceinte par une galerie de bois. En
chemin, elle surprit dans l’air une bonne odeur de feu de bois
et, relevant la tête, elle vit de la fumée s’échapper
de la cheminée en briques rouges qui dominait la maison.


En
haut des quelques marches qui donnaient sur la galerie couverte, se
trouvaient un joli banc, des chaises de jardin de bois ainsi que des
plantes grasses en pot bien alignées le long de la balustrade.
Une vraie maison de famille simple et accueillante, ne put-elle
s’empêcher de penser.


Sauf
que John n’avait pas de famille... Le bébé que
portait Evette n’était jamais venu au monde.


Angela
ne s’était pas encore remise du choc provoqué par
cette nouvelle. A intervalles plus ou moins réguliers, au
cours des cinq dernières années, elle avait songé
à John. Chaque fois, elle se l’était représenté
aux côtés d’Evette, heureux, amoureux, père
comblé élevant avec sa femme leur enfant tandis qu’elle
luttait seule pour éduquer Melanie.


Il
fallait qu’elle arrête de se torturer avec ça.
Pourquoi n’arrivait-elle pas à passer à autre
chose ?


Après
avoir frappé à la porte à plusieurs reprises,
sans succès, elle tourna la poignée de la porte
d’entrée qui s’ouvrit.


Elle
était dans la cuisine en train de placer les produits frais
dans le réfrigérateur lorsqu’elle entendit le
bruit d’un moteur qui se rapprochait.


John,
bien sûr... Aussitôt, une boule d’appréhension
se logea dans son ventre.


Elle
résista à l’envie de prendre ses jambes à
son cou et se prépara à l’affronter. Lorsque la
silhouette de John se découpa finalement dans l’embrasure
de la porte de la cuisine, un frisson la parcourut.


A
la vue d’Angela, John s’arrêta net.


— Toi,
ici ? s’exclama-t-il, surpris. Quand j’ai vu le
pick-up de Geraldine sous le chêne, j’ai cru que c’était
elle qui me rendait visite...


Lorsque
la jeune femme lit un pas dans sa direction, John remarqua ses joues
empourprées. Impossible toutefois de savoir si elles s’étaient
colorées sous le coup de l’embarras, de la colère
ou simplement sous l’effet du froid. Une chose était
sûre toutefois : elle paraissait très mal à
l’aise.


— Euh...
Geraldine m’a chargée de t’amener deux paniers
pleins de petits présents de bienvenue. Et comme elle m’avait
bien recommandé de mettre les produits frais au réfrigérateur
si tu n’étais pas là, je me suis permis
d’entrer...


La
dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait
affirmé qu’elle ne voulait plus jamais le revoir. Il
était donc heureux de se retrouver si vite en tête à
tête avec elle. Peu lui importait la raison de ce miracle.


Il
repoussa légèrement son chapeau de cow-boy et s’avança
vers elle. En plein jour, elle était encore plus menue que
dans son souvenir.


— Je
suis heureux que tu les aies apportés.


Sur
ce, il s’approcha du comptoir et se plaça à côté
d’elle, feignant de vouloir inspecter le contenu des paniers.


Angela
tenta d’ignorer la proximité de cet homme comme
l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Peine
perdue. Il émanait de lui une sensualité trop intense
pour la laisser indifférente.


— Mmm...
Tout ça me paraît délicieux ! déclara-t-il
en reposant les verrines dans le panier. Il ne faudra pas que
j’oublie de remercier Geraldine. C’est très gentil
de sa part.


— A
mon retour, je lui dirai que tu étais ravi. Ça lui fera
plaisir..., déclara-t-elle en s’écartant pour
partir.


— Angie,
attends !


Le
cœur battant, elle s’immobilisa et jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Un instant, leurs yeux se rencontrèrent
et ce simple contact suffit à électriser ses sens,
faisant renaître en elle le souvenir du désir qui
l’avait envahie lorsqu’il l’avait embrassée
avec fougue et tendresse à la fois.


Il
s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.


— Il
fait vraiment froid aujourd’hui. Pourquoi ne restes-tu pas
quelques instants te réchauffer devant la cheminée ?


C’était
gentil de sa part. Mais comment pouvait-il imaginer qu’un peu
de prévenance suffirait à lui faire oublier les
blessures du passé ?


Elle
se força cependant à refouler sa colère et son
amertume. Après tout, il n’y avait plus rien entre eux,
John se montrait aimable avec elle comme il se serait montré
aimable avec Alida.


— C’est
très gentil de ta part, John. Surtout après ce que je
t’ai dit l’autre jour...


Il
eut un haussement d’épaules nonchalant.


— Tu
as parlé sous le coup de la colère... En tout cas, je
suis content que tu ne te sois pas entêtée dans ta
décision de m’éviter à tout prix.


Comme
elle ne savait comment répondre sans de nouveau évoquer
le passé, elle ajouta seulement :


— J’ai
un peu de temps, je resterai donc bien un moment près du feu.


Un
demi-sourire aux lèvres, John fit un geste pour l’inviter
à passer dans le salon où il la suivit.


La
vaste pièce était meublée de grands tapis Navajo
et de fauteuils en cuir fauve placés à proximité
de la cheminée où flambait un bon feu. Elle se dirigea
vers l’âtre et tendit ses mains pour réchauffer
ses doigts gourds.


Des
années durant, elle s’était imaginé John,
Evette et leur enfant coulant des jours heureux dans une maison comme
celle-ci. Maintenant, il lui fallait modifier ses représentations
et elle ne savait trop ce qu’elle en pensait. Elle avait été
heureuse d’apprendre qu’Evette n’avait pas réussi
à conquérir durablement John. En revanche l’annonce
de sa fausse couche l’avait affectée. Elle-même
étant mère, elle pouvait imaginer l’épreuve
que cela avait dû être pour son ancienne rivale.


Lorsqu’elle
se retourna, elle vit John, debout à quelques pas d’elle.
Le voir devant elle, grand, mince, musclé, ne lui fit que
mieux mesurer le danger qu’elle courait à rester seule
avec lui.


— Est-ce
que tu as connu les gens qui vivaient avant moi ici ? lui
demanda-t-il.


— Non,
hélas. Ils ont déménagé avant que j’aie
eu la chance de les rencontrer.


— Geraldine
m’a dit que le père avait des difficultés
respiratoires et qu’il lui fallait déménager dans
l’Ouest en raison de son état de santé.


— D’après
Hattie, tout le monde a été très triste de voir
cette famille partir.


John
hocha la tête avant d’ajouter :


— On
dirait qu’une fois qu’on a commencé à
travailler ici, on y reste jusqu’à la fin de ses jours.


Elle
ne savait pas trop comment prendre cette dernière remarque.
Peut-être cherchait-il à savoir quels étaient ses
projets à long terme, ou peut-être ne faisait-il
qu’alimenter la conversation ? Une chose était
sûre : se trouver à quelques mètres de John
et entendre le son de sa voix était parfaitement
déstabilisant. Pendant des années, il n’avait été
qu’un souvenir. Un fantasme. Et tout à coup il
réapparaissait, plus beau que jamais. Elle ne savait plus
vraiment ce qu’elle préférait : sa présence
en chair et en os ou le souvenir de ses bras autour d’elle.


— Pour
le moment, je cherche surtout à ne pas me laisser dévier
de mon but : terminer mes études universitaires.
Geraldine est très généreuse avec moi de ce
point de vue. Elle me laisse beaucoup de temps libre pour étudier.


Une
lueur d’intérêt traversa le regard de John.


— Oh ?
Tu n’as donc pas abandonné tes études ?


Cinq
ans plus tôt, son attitude avait fort bien pu lui laisser
penser qu’elle n’avait pas d’autre ambition dans la
vie que de vivre à ses côtés. Rétrospectivement,
elle en rougissait d’humiliation. Après tout, ils ne
s’étaient fréquentés que trois mois mais
cela n’avait pas empêché Angela de s’imaginer
vivre et vieillir à ses côtés. A l’époque,
John ne lui avait pas caché sa liaison récente avec la
fille du maire mais elle l’avait cru lorsqu’il lui avait
affirmé que tout était terminé entre Evette et
lui.


Hélas,
c’était sans compter l’obstination d’Evette.
Celle-ci s’était mise à harceler son ancien amant
jour et nuit, exigeant qu’il vienne la voir, lui parler. 



Il
avait systématiquement refusé, jusqu’au jour où
Evette lui avait annoncé qu’elle était enceinte
de lui. Cette nouvelle avait mis un terme à son histoire avec
John et avait bouleversé sa vie.


La
jeune femme détacha son regard du sien et confirma :


— Oui,
je suis des études par correspondance pour devenir
enseignante.


Elle
vit sur le visage de John se peindre de l’admiration. Cette
étrange réaction la troubla. Cinq ans plus tôt,
ils s’étaient passionnément aimés mais
n’avaient pas eu le temps d’apprendre à se
connaître.


— Je
ne savais pas que tu voulais enseigner. J’admire les gens qui
ont cette vocation.


Elle
essaya de se persuader que ce compliment ne la touchait pas mais
c’était faux. Un sentiment de fierté l’envahit.


— Je
m’entends bien avec les enfants, répondit-elle
simplement, et j’ai toujours été attirée
par ce métier.


— A
quel niveau souhaites-tu enseigner ? Au collège, au lycée
ou en école primaire ?


— Ça
m’est égal. Tout dépendra du concours que je
réussirai...


— Vu
comme tu es brillante, Angie, tu les auras tous ! déclara-t-il
avec un grand sourire.


Angela
tressaillit intérieurement.


Parce
qu’il lui avait adressé ce sourire charmeur qui l’avait
toujours fait fondre. Spéciale. Comme si elle était la
seule femme au monde capable de lui plaire.


Non,
elle ne pouvait pas se laisser de nouveau prendre au piège de
son charme dévastateur. Il lui fallait être forte et se
rappeler qu’on ne pouvait pas avoir confiance en un homme comme
John. Pas plus aujourd’hui qu’hier.


— Ce
n’est pas encore fait. J’ai un dernier semestre de cours
avant les examens de fin de cycle et les concours.


Tandis
que le silence s’installait, elle observa la pièce. Elle
était parfaitement en ordre, ce qui ne la surprit pas. John
avait toujours été un homme ordonné. Mais ce qui
l’étonnait, c’était l’absence de
toute photo de famille. Seul un portrait de sa sœur ornait une
des tables à l’angle du canapé.


Avait-il
coupé tous les ponts ?


Pourtant,
dans son souvenir, John était très proche de sa
famille. Elle n’avait rencontré qu’une fois les
parents de ce dernier, lors d’une rapide et pénible
entrevue. Ceux-ci n’avaient pas vraiment vu d’un bon œil
la liaison qu’entretenait John avec une femme aussi jeune et
issue d’un milieu aussi modeste que le sien. Elle n’en
voulait cependant pas aux Jamison. Après tout, ils ne
voulaient que le bien de leur fils.


— Merci
beaucoup John pour ton accueil mais il est temps que je parte
maintenant. Hattie m’attend.


Il
lui lança un regard lourd de sous-entendus.


— Tu
es bien pressée de t’enfuir ! A se demander ce que
cela peut vouloir dire. Est-ce qu’il faut que je comprenne que
je te trouble ou que tu ne me supportes pas ?


John
scruta la réaction de la jeune femme. Il avait décidé
de jouer franc-jeu, quitte à la brusquer un peu.


Mais
lorsqu’elle s’avança vers lui, son visage était
aussi froid et distant que les nuages gris qui peuplaient le ciel
au-dehors.


— Je
ne suis pas dans ta tête, John, donc je ne sais pas ce que tu
cherches. Mais moi, c’est clair : je n’ai aucune
envie de reprendre les choses là où nous les avons
laissées.


Il
ne savait pas lui-même ce qu’il attendait de leurs
retrouvailles. Quelques jours plus tôt, sans doute aurait-il
réussi à se convaincre que tout espoir était
ridicule et que sa relation avec Angela appartenait au passé.
Mais maintenant qu’elle avait de nouveau fait irruption dans sa
vie, il était sidéré par la force de son désir
de renouer avec elle. De tout recommencer de zéro avec elle.


— Et
si je te disais que j’en ai envie, moi ?


L’espace
d’un instant, il vit la lèvre inférieure d’Angela
trembler mais elle se reprit très vite et un froncement de
sourcils vint remplacer le tremblement.


— Eh
bien, je te répondrais que tu perds ton temps.


Pendant
cinq ans, il s’était dit et répété
qu’il fallait oublier Angela. 



Elle
avait dû refaire sa vie, s’être mariée,
avoir eu des enfants. Mais à la voir maintenant, si belle avec
ses épais cheveux bruns, sa carnation pâle et ses joues
empourprées, il comprit qu’il avait commis une terrible
erreur.


Une
énorme erreur. Il aurait dû remuer ciel et terre pour la
retrouver.


La
gorge serrée, il ne put qu’ajouter :


— Je
ne t’en veux pas de me haïr à ce point. Je l’ai
bien mérité.


— « Haïr »
n’est ni un terme, ni un sentiment anodin, John et j’aime
à penser que je suis incapable de ce genre de sentiment. Quand
je pense à toi... eh bien, je regrette juste de t’avoir
fait confiance.


Une
envie de hurler s’empara de lui. Une envie qu’il contint
à grand-peine.


Que
pouvait-il donc faire ou dire pour qu’elle lui pardonne ce
désastre dans lequel il l’avait entraînée ?


Au
fond de son cœur, il connaissait la réponse. Il lui
faudrait des années d’amour et d’attentions pour
qu’Angela puisse lui accorder son pardon. Mais en attendant, il
fallait bien faire quelque chose. Sinon, jamais il ne parviendrait à
se réconcilier avec elle.


— Angie,
je te jure que je n’avais pas envie d’épouser
Evette. Seulement, je n’avais pas le choix !


Elle
fixa sur lui un regard si froid qu’il faillit se retourner pour
voir si la porte ne s’était pas ouverte et si le frisson
qui venait de lui parcourir l’échine n’était
pas dû à un courant d’air froid.


— John,
je n’ai plus dix-neuf ans, tu sais, et ça fait un moment
que je ne crois plus tout ce qu’avancent les hommes et toi en
particulier. Alors s’il te plaît, arrête de
raconter n’importe quoi !


Il
passa une main dans ses cheveux en désordre.


— Angie,
je ne te mens pas. J’ai souffert le martyr quand je t’ai
quittée pour épouser Evette. Mais il le fallait.
C’était mon devoir.


Elle
détacha ses yeux de lui et regarda au loin.


— Peut-être
dis-tu la vérité... Seulement, tu as réussi à
te faire violence pour l’épouser tandis que moi...


— Mais
je n’avais pas le choix ! l’interrompit-il.


Les
yeux d’Angela se rivèrent aux siens. Comment se
pouvait-il que des prunelles à la chaude couleur de chocolat
liquide puissent paraître aussi dures ? se demanda-t-il,
interloqué.


— Franchement,
si tu me demandes mon avis, il y avait mille et une autres manières
de résoudre ce problème, s’emporta-t-elle. Tu
aurais très bien pu offrir à Evette de reconnaître
l’enfant, de lui verser une pension alimentaire et d’organiser
une garde partagée qui t’aurait permis de prendre ta
juste part dans l’éducation de ce petit. Tu n’avais
pas besoin de l’épouser si tu ne l’aimais pas !


Sous
l’effet de la colère, il serra les mâchoires.


— Pour
ta gouverne personnelle, sache que j’ai proposé à
Evette ces solutions et qu’elle les a toutes refusées en
bloc. Elle n’arrêtait pas de dire qu’elle allait se
suicider en avalant un tube de somnifères si je ne l’épousais
pas...


— Et
tu l’as crue ? s’exclama Angela. Mais Evette était
trop imbue d’elle-même pour attenter à ses jours !
C’était juste un autre de ses chantages pour obtenir ce
qu’elle voulait. Evette n’a jamais cessé de se
comporter en gamine tyrannique. Adulte, elle a continué à
essayer d’obtenir ce qu’elle voulait par tous les moyens.
Le bébé est tombé à pic pour te prendre
au piège.


Angela
s’écarta de John et fit demi-tour pour retourner près
de la cheminée. Les yeux fixés sur les flammes dans
l’âtre, elle poursuivit d’une voix dure :


— Je
me souviens très bien que lorsque, peu après notre
rencontre, tu m’as avoué que tu avais eu une liaison
avec Evette, j’ai trouvé que cet aveu était un
signe de maturité et d’honnêteté. Mais tu
m’avais toujours dit que c’était juste un flirt
sans importance et que tout était fini entre vous. Alors quand
j’ai appris...


— Mais
ce n’était effectivement pas sérieux, la
coupa-t-il. Et dans mon esprit, c’était fini.


Visiblement
abasourdie, elle lui jeta un long regard par-dessus son épaule.


— Pas
sérieux ! Mais tu couchais avec elle !


— Avant
que je te rencontre, oui. Mais plus après. Et coucher avec
quelqu’un comme c’était mon cas avec Evette et
faire l’amour comme nous le faisions tous les deux sont deux
choses différentes, ajouta-t-il, sur la défensive.


— Ça
rend les choses plus acceptables, j’imagine ?
demanda-t-elle avec dans la voix, une pointe de sarcasme.


— Non,
ça ne rend pas les choses plus acceptables. Cette histoire
nous a tous mis dans une situation inacceptable. Pour toi comme pour
moi. Mais franchement, ce serait plus facile, à mon avis, si
tu voulais bien comprendre...


— Eh
bien non, je ne veux pas comprendre. Ni aujourd’hui, ni
demain ! Jamais.


Sur
ce, Angela sortit une paire de gants de sa poche et les enfila en se
précipitant vers la porte.


— J’en
ai marre de ces discussions, John, lança-t-elle depuis le
seuil. Tout cela ne rime à rien. Notre histoire est terminée
depuis belle lurette et je me demande bien pourquoi on s’évertue
à l’exhumer. Laissons tout cela en paix !


Il
la rejoignit et posa une main sur son épaule. Il la vit fermer
les yeux à ce contact.


John
n’avait envie que d’une chose : l’embrasser et
lui faire oublier sa peine. Mais il ne voulait pas la laisser penser
que son attirance pour elle était uniquement physique.


— Je
ne voulais pas te blesser, Angie, murmura-t-il.


— Dommage.
C’est ce que tu as fait.


Sa
voix était amère, accusatrice. Une fois de plus, il dut
se rendre à l’évidence : la décision
qu’il avait prise cinq ans plus tôt n’avait pas
seulement affecté sa vie, elle avait eu des répercutions
désastreuses sur celle d’Angie.


— Je
t’en supplie, pardonne-moi, lui demanda-t-il d’une voix
sourde, tenaillée par la culpabilité.


Bouleversée
par la voix suppliante de John, Angela baissa la tête.


Son
cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle aurait voulu fuir la
pièce aussi vite que possible mais ses genoux refusaient de
bouger. Et commençaient même à se dérober
sous elle...


Lorsque
John la rattrapa, elle posa ses mains sur son torse et planta son
regard dans le sien.


— Pourquoi
me demander pardon maintenant, John ? Je pensais pourtant que tu
avais dépassé depuis longtemps tes problèmes de
conscience concernant notre rupture.


L’espace
d’un instant, elle vit sur son visage se peindre quelque chose
qui ressemblait à du regret. Du tourment, même. Ou
était-ce encore le fruit de son imagination ? La
projection de ses propres désirs à son égard ?


— Je
n’ai jamais réussi à dépasser notre
histoire, Angie. A t’oublier. Jamais.


Un
court instant, elle sentit son cœur s’arrêter de
battre.


Comme
elle aurait aimé le croire !


Car
elle aussi, qu’elle le veuille ou non, n’avait pas réussi
à passer à autre chose. A l’oublier. Elle avait
eu beau souffrir atrocement, elle n’avait pas réussi à
chasser les souvenirs de ces quelques semaines idylliques passées
ensemble.


— Je
t’en supplie, John...


— Angie,
il y a encore une chose qu’il faut que tu saches. Le bébé
que portait Evette... ce n’était pas le mien. Après
sa fausse couche, Evette m’a tout avoué. Le vrai père
de cet enfant était un homme d’affaires marié qui
vivait à Victoria et avec qui elle entretenait une liaison
clandestine peu de temps avant de me rencontrer. Comme cet homme
refusait de quitter sa femme et ses enfants pour elle, elle s’est
rabattue sur moi.


Angela
pensa s’évanouir sous le choc de la révélation.


— Ce
n’est pas possible ! murmura-t-elle avant de se passer la
main sur le front.


Il
hocha la tête.


— Si...
Je n’ai été qu’un pion entre les mains
d’Evette. Elle m’a manipulé, menti, utilisé.
Lorsque son amant a refusé de divorcer pour l’épouser,
elle s’est tournée vers moi, pauvre naïf que
j’étais. Je ne l’aimais pas mais j’estimais
de mon devoir de prendre mes responsabilités vis-à-vis
de cet enfant que je pensais mien... Tous mes efforts n’ont
servi à rien et dans l’histoire, je t’ai perdue.


Submergée
par un sentiment de gâchis absolu et d’injustice
intolérable, Angela serra les dents. Il fallait qu’elle
sorte au plus vite, sinon, elle allait éclater en sanglots.


Sans
lui laisser le temps de l’arrêter, elle se dégagea
de son emprise et se précipita vers la porte. Lorsqu’elle
parvint au pick-up de Geraldine et s’y engouffra, elle
tremblait des pieds à la tête. Sans jeter un regard dans
son rétroviseur, elle démarra en trombe. Pas question
de savoir s’il la regardait partir, du seuil de sa maison,
comme elle l’avait fait cinq ans plus tôt.


Sur
le chemin du retour, pour arrêter les frissons qui la
secouaient, Angela mit de nouveau le chauffage au maximum. Elle
n’avait pas envie que Hattie la voit dans un tel état.
Encore moins d’expliquer ce qui s’était passé
entre elle et John il y a cinq ans. Tout cela était trop
douloureux.


Une
question se mit toutefois à la torturer : que se
passerait-il le jour où – c’était
inévitable – John rencontrerait Melanie ? Se
douterait-il du lien entre lui et la petite fille ?


Elle
devait lui dire la vérité. Aussi dur que cela soit,
John devait savoir qu’il avait une fille.


Encore
fallait-il trouver le courage de le faire...












Deux
jours plus tard, assise sur le canapé dans le salon, Angela
feuilletait les cours par correspondance qu’elle venait de
recevoir lorsque Melanie vint s’installer à son côté,
les bras chargés d’une brassée de livres
illustrés.


— Tu
veux bien me lire une histoire, s’il te plaît, maman ?
Celle de l’éléphant qui emmène le petit
garçon malade chez le docteur par exemple ?


Avec
un doux sourire, Angela se pencha pour prendre le livre préféré
de sa fille.


— Qu’est-ce
qui te plaît tant dans cette histoire ?


— J’aime
bien que le petit garçon soit sauvé à la fin et
que tout le monde soit content, même l’éléphant.


— Allez,
rapproche-toi de moi, tu verras mieux les images !


Une
demi-heure plus tard, Angela avait lu quatre autres histoires en plus
de celle de l’éléphant et elle en commençait
une cinquième lorsque des coups martelés à la
porte l’interrompirent.


Ravie
à l’idée de recevoir de la visite, Melanie sauta
du canapé et fonça vers la porte d’entrée.


— Peut-être
que c’est Jess ! s’exclama-t-elle, pleine d’espoir.


— Mel,
attends ! Tu te souviens de ce que je t’ai dit à
propos de la porte ? Il faut d’abord regarder par le judas
avant d’ouvrir.


Piaffant
d’impatience, la fillette s’écarta pour laisser sa
mère jeter un coup d’œil à l’extérieur.


— Alors,
c’est qui ? demanda-t-elle. C’est Jess ?


Interdite,
Angela observait l’homme qui, dos à la porte, attendait
qu’on lui ouvre en observant le paysage qui s’étendait
devant la maison. C’était John !


Que
faisait-il là ? Elle ne l’avait pas revu, ne lui
avait pas parlé depuis qu’elle lui avait apporté
les cadeaux de bienvenue de Mme Saddler.


— C’est
un ami, finit-elle par répondre. Tu seras sage, d’accord ?


— Oui,
maman, comme une image, promis !


S’armant
de courage, elle déverrouilla sa porte.


Lorsque
John se tourna vers elle, elle vit qu’il était chargé
d’une plante en pot et d’un petit paquet. Mais plus que
les présents, c’est son sourire charmeur qui retint son
attention.


— Bonsoir
Angela ! Je ne te dérange pas ?


Que
répondre à cela ? Qu’il fallait qu’il
arrête de débarquer sans prévenir et mettre sa
vie sans dessus dessous ? Qu’elle venait de passer cinq
ans à essayer, sans grand succès, de remettre de
l’ordre dans sa vie, dévastée après son
passage ? Non, impossible ! Elle ne pouvait pas sans cesse
revenir sur le passé, cela finirait par envenimer leur
relation déjà plus que tendue. Il fallait vraiment
qu’elle arrive à se comporter de manière
courtoise mais froide vis-à-vis de lui.


Mais
elle fut cependant incapable de maîtriser son agitation...


— Pas
du tout. Entre, je t’en prie !


Il
franchissait le seuil de la porte lorsqu’il vit apparaître
le visage mutin de Melanie qui l’observait, cachée
derrière les jambes de sa mère. Il sourit à la
fillette avant de jeter un coup d’œil interrogateur à
Angela dont le pouls s’était subitement accéléré.


Elle
se contenta de le laisser passer devant elle, sans rien ajouter.


Après
avoir refermé la porte, elle se tourna vers lui, Melanie
toujours accrochée à sa jambe.


— Excuse-moi,
je ne savais pas que tu gardais une petite, observa John. J’aurais
dû t’appeler avant de passer. A vrai dire, j’y ai
pensé, mais comme tu aurais sans doute refusé que je
vienne, j’ai préféré m’inviter...


Angela
jeta un coup d’œil en direction de Melanie. Elle
tremblait tant la ressemblance entre John et sa fille – leur
fille – lui semblait évidente. Mais peut-être
ne la verrait-il pas dès ce soir...


— Je
ne suis pas en train de faire du baby-sitting, John. Melanie est ma
fille.


– 4
–












John
la regarda, stupéfait. Au bout de quelques secondes de silence
qui parurent à Angela des siècles, il se reprit.


— Ta
fille..., observa-t-il lentement. Excuse-moi, je ne savais pas...
Comme tu n’en avais jamais parlé, j’ai cru...


Angela
haussa les épaules avec une nonchalance toute feinte car en
réalité, elle était bouleversée.


— C’est
juste que... l’occasion ne s’est jamais présentée.


Au
regard que John lui lança, elle comprit qu’il ne croyait
pas un traître mot de cette faible excuse mais, au lieu de la
contredire, il s’accroupit devant Melanie et lui tendit la
main.


Aussitôt
conquise, la fillette y posa la sienne et l’observa gravement.


— Comment
tu t’appelles ? lui demanda-t-elle du tac au tac.


— John.
Et toi, c’est Melanie, c’est ça ?


Elle
approuva d’un mouvement de tête.


— Oui,
Melanie Jane Malone.


Au
nom de jeune fille d’Angela, John releva la tête vers la
jeune femme. Une fois encore, elle choisit d’ignorer la
question qu’elle lisait dans ses yeux.


De
toute façon, elle aurait été incapable d’y
répondre.


Voir
Melanie en présence de son père pour la première
fois de sa vie l’avait littéralement étranglée
d’émotion.


Heureusement,
John n’insista pas et se retourna vers Melanie.


— C’est
un très joli prénom, continua-t-il.


— Ma
maman m’appelle aussi Mel. Surtout lorsqu’elle est
furieuse.


Angela
s’efforça de sourire mais les larmes qu’elle
refrénait rendaient son sourire peu convaincant.


« Pourvu
que je n’éclate pas en sanglots ! pria-t-elle
intérieurement. »


— Oh,
je ne pense pas que ta maman se mette bien souvent en colère
contre toi. Ça n’a pas trop l’air d’être
son style...


Melanie
éclata de rire puis secoua la tête.


— Non,
c’est vrai. Elle est très gentille. Vraiment très
gentille ! déclara Melanie qui, comme pour mieux
souligner la véracité de ses propos, attrapa la jambe
de sa mère et se blottit contre elle.


— J’en
étais sûr ! déclara doucement John avant de
se relever.


Angela
tressaillit intérieurement lorsqu’il posa ses yeux verts
sur elle, longuement, sans dire un mot. Il la dévisageait
intensément comme s’il ne l’avait jamais vue de sa
vie.


Pour
mettre un terme à cette situation inconfortable, Angela se
réfugia derrière ses devoirs d’hôtesse.
D’un geste gracieux, elle indiqua le canapé.


— Assieds-toi,
je t’en prie...


Rappelé
lui-aussi aux bonnes manières, il tendit à Angela la
plante qu’il portait.


— C’est
un poinsettia, mais on appelle aussi cette fleur « étoile
de Noël ». La plante idéale à avoir
chez soi en cette période de l’Avent...


Angela
n’avait jamais acheté d’étoiles de Noël
même si elle avait toujours admiré ces plantes aux
feuilles d’un rouge profond et doux. Il y avait tant de
dépenses incontournables à cette période de
l’année qu’elle n’avait jamais pu s’offrir
le luxe d’une plante. L’attention de John la toucha et
elle sentit une myriade d’émotions l’envahir.


— Cette
plante est magnifique, John. Merci beaucoup, déclara-t-elle
tandis qu’elle la saisissait et la posait sur la table basse
devant le canapé.


— Je
t’ai aussi amené ça. Si Melanie aime les
confiseries, elle va être ravie..., déclara John en
désignant une boîte de chocolats qu’il posa sur la
table, à côté de la plante.


— Tu
n’aurais vraiment pas dû, John ! Mais c’est
très gentil, merci.


Ce
dernier s’éclaircit la gorge avant de déclarer :


— Je
voulais venir te voir hier mais j’ai dû intervenir en
urgence pour aider une jument à mettre bas et je n’ai
pas pu me libérer avant une heure avancée de la nuit.
Je voulais venir m’excuser pour l’autre jour. Je suis
désolé si ce que je t’ai dit t’a
bouleversée...


« Bouleversée » :
le mot était faible ! Anéantie était plus
proche de la vérité. Elle n’arrivait pas à
se remettre de la nouvelle qu’il lui avait annoncée, à
savoir qu’Evette n’était pas enceinte de lui.


— Est-ce
que je peux prendre un chocolat, maman, s’il te plaît ?
demanda à ce moment-là Melanie, comme à point
nommé pour aider Angela à repousser ces mauvais
souvenirs.


Elle
aida sa fille à choisir une friandise, puis elle se retourna
et constata que John s’était débarrassé de
son manteau et s’était confortablement installé
sur le canapé. Visiblement, il comptait rester un moment et, à
cette idée, elle sentit la tension monter en elle. Elle
n’avait aucune envie que l’entrevue entre Melanie et John
ne se prolonge car elle craignait trop qu’il ne reconnaisse
dans le visage de la fillette ses propres traits. 



Pourtant,
sa présence ici semblait aller de soi, comme s’il
investissait une place restée vacante et qui ne demandait qu’à
être occupée. A moins qu’il ne vienne boucher une
béance, combler un vide dans sa vie...


Aussitôt,
elle s’obligea à refouler ces idées absurdes et
ridicules.


Il
n’était pas question qu’elle se laisse aller à
de tels enfantillages. Non, elle n’allait pas retomber
amoureuse de John.


— Tu
veux un chocolat, toi aussi ? lui demanda-t-elle en lui tendant
la boîte.


Avec
un sourire, il se pencha vers le ballotin de chocolats et saisit un
carré fourré au caramel.


— Volontiers.
C’est le seul moment de l’année où l’on
peut être gourmand.


— On
croirait entendre Hattie. Elle adore dire que Noël est une fête
pour les cœurs et les estomacs !


Angela
posa la boîte loin de Melanie puis s’assit à
distance tout aussi respectueuse de John.


— Hattie
est une femme impressionnante d’intelligence et de gentillesse.


— Oui,
je l’adore.


John
l’observa un instant de ses yeux verts pénétrants.


— Oui,
j’ai bien senti que tu étais très attachée
à elle.


La
lampe posée sur une petite table à côté du
canapé diffusait une lumière mordorée qui
nimbait le visage et les cheveux de John et faisait ressortir les
éclats dorés de ses yeux. Elle essaya de ne pas se
laisser captiver par ce spectacle à couper le souffle.


Les
sentiments qui l’assaillaient étaient violents et, elle
en avait bien l’impression, inédits. Même
autrefois, elle n’avait pas éprouvé un tel
trouble face à lui.


Elle
se mordit les lèvres. Elle n’était pas censée
réagir de cette manière, perdre tout contrôle sur
ses émotions.


Elle
s’éclaircit la voix avant de répondre doucement :


— Grâce
à Hattie, ce n’est pas un poste que j’ai intégré
au ranch, c’est une famille. Elle a beaucoup fait pour moi et
Melanie.


Apparemment
Melanie écoutait ce que disait sa mère puisqu’elle
se tourna vers elle et ajouta, après avoir avalé son
chocolat :


— Hattie
est une mamie pour moi. Moi aussi je l’adore.


A
ces mots, les traits de John s’attendrirent et Angela ne put
s’empêcher de se demander ce qu’il avait éprouvé
lors de la fausse couche d’Evette. Sans doute avait-il été
dévasté. Il avait tellement voulu le bien de cet
enfant. Même s’il avait su un jour qu’il n’en
était pas le père, Elle était certaine qu’il
l’aurait élevé et aimé comme le sien.


— Tes
parents doivent être fous de leur petite-fille, observa-t-il en
se tournant de nouveau vers Angela. Tu passes Noël avec eux
j’imagine.


La
remarque lui fit l’effet d’un coup de poignard.


— Non,
répondit-elle en baissant les yeux vers le sol pour éviter
qu’il ne rencontre son regard. A cette période de
l’année, il y a beaucoup de travail en cuisine. Je
n’aurai pas le temps d’aller voir ma famille.


John
eut un froncement de sourcils.


— Ça
m’étonne de Mme Saddler qu’elle ne te donne pas
quelques jours pour rendre visite à ta famille. Elle m’a
donné l’impression d’être plutôt
bienveillante avec ses employés...


Angela
dut se rendre à l’évidence : sauf à
lui laisser croire qu’elle était exploitée, elle
devait lui dire la vérité.


— Tout
à fait. Geraldine est très humaine. J’invoque mon
travail, mais en réalité, c’est un prétexte.


Elle
s’interrompit puis releva la tête pour le regarder dans
les yeux.


— La
vérité, c’est que je n’ai pas vu mes
parents depuis des années. On ne se parle plus.


Si
cette nouvelle le surprit, il n’en montra rien.


— Que
s’est-il passé pour que vous en arriviez là ?
demanda-t-il calmement.


Eh
bien, tout ça, c’est toi, ton œuvre, eut-elle
envie de répondre. Sauf que c’était impossible. 



Si
elle sous-entendait qu’il était responsable de ce mur de
silence qui s’était établi entre elle et ses
parents, il voudrait en savoir plus. Et elle n’était pas
du tout prête à lui annoncer qu’il avait une
fille. Pas encore, du moins.


— Tu
te souviens sans doute à quel point mes parents étaient
corsetés de principes. Eh bien, ça n’a pas
changé. Ils sont toujours aussi bornés, pleins d’idées
préconçues et de préjugés sur ce qui se
fait et ne se fait pas et... J’en ai eu marre, tout simplement.


Angela
se rendit compte à quel point son explication était peu
convaincante. Mais elle ne pouvait vraiment pas dire à John
qu’à l’annonce de sa grossesse, cinq ans plus tôt,
ses parents avaient été atterrés par le scandale
et l’opprobre qui risquaient d’entacher leur réputation
et qu’ils l’avaient donc rejetée sans ménagement.
Le lendemain même de son aveu, son père et sa mère
lui avaient ordonné de quitter la maison et lui avaient
interdit de remettre les pieds chez eux tant qu’elle était
mère célibataire.


Angela
n’aimait pas se rappeler de cette période terrible de sa
vie, de ces mois atroces, où, quoi qu’épuisée
par la grossesse, elle avait travaillé comme serveuse dans un
restaurant pour subvenir à ses besoins et ceux du futur bébé.


Pensif,
John jeta un coup d’œil vers Melanie.


— C’est
toujours dommage que les familles soient séparées pour
Noël.


Angela
posa ses paumes sur son jean et les fit glisser jusqu’à
ses genoux.


— Ne
te méprends pas. Nous sommes mieux ici, Melanie et moi,
qu’avec mes parents. De toute façon, ils ne veulent pas
nous voir. Ça n’a pas été facile, mais je
l’ai accepté. L’avantage, c’est que Melanie
n’a pas à supporter des remarques désobligeantes.
Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais préparer
du café.


John
allait se lever pour la suivre dans la cuisine lorsqu’il se
ravisa. Mieux valait la laisser tranquille un moment. Assis dans le
canapé à deux pas de Melanie, il se prit à
songer au père de la fillette. Qui était cet homme ?
Où vivait-il ? Pourquoi Angela ne l’avait-il pas
épousé ? Si, bien sûr, elle n’avait
pas divorcé, elle aussi...


C’était
fou de réaliser qu’au moment même où Evette
aurait dû lui donner un enfant, Angela donnait naissance à
une petite fille conçue avec un autre homme. Cette pensée
lui vrilla le cœur.


Questions
et réflexions se bousculaient dans sa tête quand tout à
coup la petite elfe installée non loin de lui se leva et se
précipita vers lui. Comme il lui souriait, elle lui rendit son
sourire avant de grimper d’autorité sur ses genoux.


John
n’avait pas une grande expérience des enfants, aussi
fût-il stupéfait par la joie et l’énergie
de la fillette, si menue par ailleurs.


— Est-ce
que tu sais monter à cheval ? lui demanda-t-elle tout à
trac.


— Oui,
et toi ?


— Pas
toute seule. Mais je monte parfois derrière une grande
personne et je m’accroche à sa taille.


Melanie
repoussa une mèche de cheveux qui lui était tombée
dans les yeux et poursuivit son interrogatoire, une lueur de défi
dans les yeux.


— Et
est-ce que tu sais lire ?


John
se retint de rire malgré l’envie irrésistible
qu’il en avait. Pas question d’offenser ce petit ange !


— Oui,
et toi ?


Melanie
laissa échapper un éclat de rire qui lui fit penser aux
clochettes qu’on carillonne joyeusement à Noël.


— Mais
non, tu es bête. Je n’ai que quatre ans et je ne vais pas
encore à l’école. Je ne peux pas savoir lire.


— Et
quand iras-tu à l’école ? lui demanda-t-il
tandis qu’il était envahi par l’amertume. Angela
n’avait pas attendu longtemps pour se consoler dans les bras
d’un autre homme.


Il
était toutefois mal placé pour lui en faire grief. Ne
l’avait-il pas quittée pour épouser Evette ?


— L’année
prochaine, je vais à l’école maternelle, répondit
Melanie.


Elle
se mit à lui tapoter le genou, comme pour lui signifier
qu’elle le prenait en affection. A sa grande surprise, John se
sentit très touché par cette marque de confiance.


— Maman
dit que je suis intelligente.


— Je
suis d’accord avec elle.


Tout
sourires, elle quitta le perchoir sur lequel elle était
grimpée et commença à rassembler les livres
d’enfants disséminés sur le canapé.


— Tu
ne voudrais pas me lire des histoires ? Ma maman m’en a
déjà raconté mais j’aimerais bien les
réécouter...


Comme
il acquiesçait d’un signe de tête, elle lui tendit
les livres et se cala dans le canapé contre lui. John était
tellement émerveillé par la confiance dont elle faisait
preuve à son égard qu’il accepta, même s’il
n’avait jamais lu un conte à haute voix de sa vie.


— Est-ce
que tu aimes cette histoire ? demanda John à Melanie en
ouvrant le premier livre sur la pile.


— Oh
oui, s’exclama-t-elle avec enthousiasme. C’est l’histoire
d’un poney qui a perdu sa queue. Un bouc la lui a mangée
pendant qu’il était endormi et le poney est très
triste parce qu’il a peur qu’on se moque de lui.


— Je
comprends... C’est fréquent comme situation.


— Tu
as déjà vu un poney sans queue ? lui
demanda-t-elle en levant de grands yeux incrédules vers lui.


— Bien
sûr. Les boucs mangent vraiment n’importe quoi, y compris
les queues des chevaux. Ce sont des choses qui arrivent. La bonne
nouvelle, c’est que la queue des poneys repousse, exactement
comme tes cheveux. A ce propos, prends garde, une fée jalouse
pourrait vouloir te les couper...


— Arrête
de dire n’importe quoi ! Les fées ne touchent pas
aux cheveux des petites filles.


Lui
vivant, personne ne toucherait à un seul de ses cheveux, ne
put s’empêcher de penser John. Après tout, Melanie
était la fille d’Angela ce qui la rendait plus précieuse
encore à ses yeux que n’importe quel enfant. Si elle
avait besoin de quoi que ce soit, il serait là pour elle. N’en
déplaise à sa mère...


Il
ouvrit le livre à la première page et commença à
lire.


— Ombre
était un joli petit poney au poil noir et brillant qui vivait
dans une ferme où il avait de nombreux amis. Un jour...


Lorsqu’Angela
revint dans la salle à manger, quelques minutes plus tard,
Melanie s’était endormie, la tête blottie dans les
bras de John. Elle s’immobilisa sur le seuil de la porte pour
contempler le spectacle attendrissant que formaient le père et
la fille.


Sauf
que John ne savait pas que Melanie était sa fille. Quant à
Melanie, elle pensait que son père était parti vivre à
l’autre bout du monde, loin, très loin d’elles.
Angela sentit son cœur se serrer à l’idée
de cette accumulation de mensonges. Comme Evette, elle avait menti et
dissimulé à John la vérité, lui cachant
l’existence de Melanie pendant plus de quatre ans... Jusqu’à
présent, elle s’était toujours considérée
comme la victime, mais tout à coup elle n’en était
plus si sûre. Une boule douloureuse se noua dans sa gorge.


Repoussant
de son mieux ces pensées déstabilisantes, elle s’avança
jusqu’à la table basse.


— Mel
t’a mise à contribution, je vois, déclara-t-elle
en posant le plateau où se trouvaient cafetière et
tasses.


— Oui,
mais ma diction monotone a eu raison d’elle.


Un
vrai compliment pour mes talents de conteur ! déclara-t-il
en souriant.


— Je
vais la coucher, annonça Angela en se redressant.


— Attends,
je vais t’aider. Dis-moi juste où est sa chambre.


Elle
n’avait pas eu le temps de s’avancer que, déjà,
il soulevait la fillette dans ses bras. Profondément endormie,
Melanie ne se réveilla pas tandis qu’Angela conduisait
John jusqu’à la chambre rose et blanche où une
veilleuse luisait dans la pénombre. Au pied du lit, le chat
Mister Fields ronronnait sur un plaid.


Précautionneusement,
John déposa son précieux fardeau sur le lit, puis
Angela s’approcha, borda la couette autour des épaules
de sa fille et l’embrassa tendrement.


Lorsqu’elle
se redressa et se retourna, elle croisa le regard de John. Dans ses
yeux perçait une lueur d’envie mêlée à
un regret insondable qui lui déchira le cœur.


Étranglée
par l’émotion, elle désigna la porte d’un
geste de la main et, sans un mot, le précéda dans le
couloir.


De
retour dans le salon, ils s’installèrent dans le canapé
et s’emparèrent de leur tasse de café. Tandis
qu’elle avalait une gorgée d’arabica, elle se
demanda ce qu’elle allait bien pouvoir lui dire. S’il
savait combien de fois elle avait pensé à lui au cours
de ces cinq dernières années et combien de fois elle
s’était imaginée vivre avec lui et Melanie à
ses côtés !


— Jolie
maison ! déclara-t-il pour briser le silence qui devenait
pesant. Les propriétaires du ranch doivent vraiment beaucoup
t’apprécier.


Angela
leva un sourcil courroucé. L’idée de faire
l’objet d’un traitement de faveur lui déplaisait.
Même s’il lui fallait aussi reconnaître que les
familles Saddler et Sanchez l’avaient accueillie à bras
ouverts, elle voulait mériter ce qu’elle obtenait, non
le recevoir indûment. Question d’orgueil, sans doute...


— C’est
la plus jolie maison que nous ayons jamais eue, Mel et moi.


Elle
parcourut la pièce du regard. Comparée à la
maison de John, si ordonnée, la sienne était un
gigantesque capharnaüm. Cela ne la dérangeait pas. Depuis
qu’elle avait été repoussée par ses
parents et quittée par l’homme de sa vie, elle savait
faire la différence entre l’essentiel et l’accessoire.


Son
regard se posa sur les jambes de John où il avait posé
ses grandes mains hâlées. Puis elle jeta un coup d’œil
furtif vers son torse et ses larges épaules qui se dessinaient
sous la chemise blanche entrouverte. Impossible de le nier, il était
beau et attirant ! Elle sentait d’ailleurs son corps
réagir à sa présence plus qu’elle ne
l’aurait souhaité.


— Et
toi, tu aimes vivre ici ? lui demanda-t-elle en se forçant
à tourner les yeux vers son café.


— J’adore.
Je commence vraiment à me sentir chez moi dans ma maison.


Lui
aussi, vraisemblablement, était arrivé au ranch avec
l’envie de se poser enfin.


Elle
refusa de s’appesantir sur ce qu’elle estimait être
un autre point commun entre elle et John. C’était un
chemin trop dangereux.


— Et
qu’as-tu fait de ta clinique vétérinaire à
Cuero ?


— Je
l’ai revendue. Non qu’elle ne soit pas profitable, bien
au contraire, mais c’était une vraie entreprise, avec
tout ce que cela signifie de stress et de responsabilités.
Recruter des assistants compétents et surtout éviter
qu’ils ne partent pour ouvrir leurs propres cabinets, étaient
déjà un travail à temps plein. Et je ne te parle
pas des tâches administratives. Ici, au moins, je peux me
concentrer sur ce que j’aime : soigner les animaux.


Elle
l’écoutait tout en contemplant le jean et la chemise,
toute simple qu’elle portait. Nul doute qu’il devait la
trouver beaucoup moins sexy qu’auparavant.


Mais
de toute façon à quoi bon s’inquiéter de
ce genre de chose...


— Il
y a quelques jours, on m’aurait demandé ce que tu
devenais, j’aurais répondu que tu étais
maintenant riche à millions et que tu dépensais tout
cet argent à satisfaire le moindre caprice d’Evette.


Il
eut un sourire plein de mépris et d’amertume.


— Comme
si on pouvait satisfaire Evette... C’était
l’insatisfaction faite femme ! Mais si ça ne te
dérange pas, je préférerais qu’on arrête
de parler d’elle...


Elle
comprenait parfaitement où il voulait en venir. Qui, en effet,
aurait envie de parler d’une femme qui vous a menti et manipulé
pour vous forcer à vous marier ?


Un
silence s’installa.


— Ça
m’a surpris que tu déménages si loin de chez tes
parents, finit-elle par remarquer pour rompre ce silence qui la
mettait profondément mal à l’aise.


— Je
ne les vois quasiment plus, tu sais... Mes parents ont très
mal vécu mon divorce d’avec Evette. Ils pensent que je
devrais lui pardonner ses mensonges et ses machinations.
Franchement... Pour qui me prennent-ils ? Un imbécile ?


— Ça
ne me surprend pas vraiment d’eux, pour tout te dire. Grâce
à ton mariage, tes parents sont devenus des notables, des
personnages en vue proches des milieux politiques. Ce qui n’aurait
pas été du tout le cas si nous nous étions
mariés, toi et moi.


Il
ne démentit pas la dernière observation et elle lui en
sut gré. Mieux valait à son sens dire la vérité
plutôt que l’enrober pudiquement.


Elle
poussa un soupir et se leva pour aller à la fenêtre qui
donnait sur le jardin à l’avant de la maison. Au loin,
on discernait les lumières de la maison des Sanchez. Le vent
s’était levé et agitait les branches des arbres,
soulevait des nuages de poussière sur la route en terre battue
et sifflait par intermittence. La nuit lui parut froide et lugubre.
Désespérante de solitude. A vrai dire, c’était
le sentiment qu’elle avait éprouvé tous les soirs
depuis que John l’avait quittée.


Sauf
qu’il était désormais de retour dans sa vie et
même assis sur son canapé, à quelques mètres
d’elle, comme si de rien n’était. Comment les
choses allaient-elle tourner ? Pour John et pour elle bien sûr,
mais aussi pour Melanie. Le temps était-il venu de leur
révéler la vérité, à l’un
comme à l’autre ?


Si
seulement elle savait quelle était la bonne décision !


— Angie...


Plongée
dans ses pensées, elle n’avait pas entendu John se lever
et se rapprocher d’elle. Elle sursauta mais ne se retourna pas.
Pas question qu’il l’embrasse de nouveau. Elle n’allait
pas se rendre sans combat. Même si, au fond...


— John,
ce n’était vraiment pas une bonne idée de passer
ce soir.


— Et
pourquoi donc ?


Elle
laissa échapper un soupir.


— Eh
bien, parce que rien de bon ne peut sortir de tout ça...


Il
posa ses mains sur ses épaules, et, comme elle le craignait,
elle réagit aussitôt à ce contact.


— Angie,
parle-moi du père de Melanie ! Que s’est-il passé ?


Si
Angela s’attendait à cette question, somme toute
prévisible, elle n’était pas prête à
y répondre.


Elle
pencha la tête en avant et tenta de repousser l’émotion
qui l’étreignait.


— Ça
n’a pas marché entre nous. Nous étions séparés
depuis longtemps lorsque Melanie est née.


Ce
qui n’était que la stricte vérité,
pensa-t-elle avec amertume.


— Il
ne voulait pas faire partie de sa vie ?


— Non,
répondit-elle simplement.


Elle
ferma les yeux, submergée par le chagrin. Un de ses grands
regrets était que Melanie ne connaisse pas son père.
Mais que se passerait-il Si elle révélait à John
qu’elle était sa fille ? Et s’il cherchait à
obtenir la garde de la fillette ? Cette simple hypothèse
lui glaça les sangs. D’autant qu’il risquait fort
de l’obtenir, si un juge apprenait qu’elle avait caché
l’existence de Melanie à John pendant plus de quatre ans
et demi.


— Quel
crétin fini ! s’exclama John.


Vrillée
par un sentiment de culpabilité, elle pivota sur elle-même.


— Je
t’interdis de dire une chose pareille, John !


Un
éclair de colère traversa les yeux verts de ce dernier.


— Pourquoi ?
Parce que tu aimes toujours ce type ?


— Oui !
Enfin... non. Oh, John, arrête de me tourmenter s’il te
plaît ! l’implora-t-elle en secouant la tête.
De toute façon, peu importe ce que je ressens encore pour le
père de Melanie. Ce qui compte, c’est que tu cesses de
penser qu’il pourrait encore y avoir quelque chose entre nous.


Les
bras de John se refermèrent sur elle et, avant même
qu’elle ait eu le temps de protester, il l’avait attirée
contre lui.


— Oh,
Angie ! A l’instant où je t’ai quittée,
j’ai su que j’avais commis une erreur monumentale.
Seulement je me sentais tenu d’assurer le bonheur de l’enfant
que portait Evette. C’est pour cela que je n’ai pas fait
machine arrière. Et après le divorce, j’étais
persuadé qu’il était trop tard, que tout était
fini entre nous. Qu’il était inutile de remuer le
couteau dans la plaie. Alors, lorsque je t’ai vue, le soir du
dîner en mon honneur... J’étais complètement
sous le choc. De te revoir enfin, si belle, si proche. Je veux qu’on
se retrouve, Angie. Il n’y a rien de plus important pour moi.


La
voix de John était enrouée d’émotion.
Angela en percevait le souffle sur ses joues tant ils étaient
proches l’un de l’autre. Quant à ses lèvres,
elles n’étaient plus qu’à quelques
centimètres des siennes. Angela se sentit fléchir.


— Je
ne suis plus la jeune fille que tu as connue il y a cinq ans,
objecta-t-elle désespérément.


Les
mains de John glissèrent le long de son dos, s’immobilisèrent
sur le creux de ses reins. Puis il l’attira contre lui.


— Non,
en effet. Tu es une femme à présent. Une femme à
qui j’ai envie de faire l’amour. Et c’est
réciproque, il me semble...


Les
mots avaient électrisé Angela. L’avaient effrayée
aussi. Les joues en feu, le cœur battant à tout rompre,
elle répliqua :


— Mais
quelle arrogance ! Comment peux-tu penser que j’ai envie
de faire l’amour avec toi ?


— Tu
veux savoir ? A cause de cela.


Et
cela, ce furent ses lèvres qui se posèrent sur les
siennes et s’en emparèrent avec passion ; ce fut le
contact de son corps plein de désir qui se pressait contre le
sien, balayant arguments, raisonnements, efforts de volonté,
comme le vent balaie un fétu de paille.


Emportée
par ce baiser, les lèvres d’Angela s’entrouvrirent.
Lorsque leurs langues se goûtèrent, elle se sentit
chavirer et fut submergée par une vague de désir qui
engourdissait son esprit et incendiait ses sens. Oui, elle cédait,
rendait les armes, vaincue, sans résistance. Tout ce qu’elle
voulait désormais, c’était être proche de
cet homme. Tout proche. Se lover dans ses bras, le sentir contre
elle, insufflant en elle un désir d’une intensité
à couper le souffle.


John
avait été son seul et unique amant. Jamais, jusqu’à
ce jour, elle ne s’était rendu compte à quel
point elle était vide et affamée depuis qu’il
l’avait quittée. Entre ses bras, sous ses caresses, elle
redevenait femme.


Confusément,
tandis qu’il l’embrassait fiévreusement, elle
sentait ses mains caresser son dos, se perdre dans la masse de ses
cheveux puis finalement se presser sur sa chemise. Lorsque les doigts
de John se refermèrent sur un bouton, logé entre ses
seins, elle se raidit. Tout à coup, la brume qui enveloppait
son cerveau se dissipa. Ce baiser, cette étreinte
l’entraînaient en un territoire risqué où
il était préférable de ne pas s’aventurer.
Quelle que soit son envie d’y pénétrer.


Au
prix d’un effort surhumain de volonté, elle s’écarta
de John.


— Il
vaut mieux que tu partes, John, murmura-t-elle d’une voix
étranglée par l’émotion.


Implorant,
il posa une main sur son épaule.


— Angie,
entre nous, ce n’est pas fini... Et tu le sais aussi bien que
moi.


Pour
éviter d’avoir à lui faire face, elle pivota sur
elle-même avant de pencher la tête et de mordre sa lèvre
inférieure qui s’était mise à trembler
convulsivement.


— Ce
n’est pas parce qu’on se désire que c’est
une bonne idée de coucher ensemble. Du moins, à mon
avis. Je ne te fais pas confiance. Et ce n’est pas près
de changer !


— Excuse-moi,
Angie, mais est-ce que le pardon est un mot qui a un sens pour toi ?


Elle
cherchait toujours quoi lui répondre lorsqu’elle
entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se
refermer.


Un
coup d’œil jeté par-dessus son épaule
l’assura qu’il était parti. Mais sa présence
était encore palpable. Et la hantait.
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Spacieuse,
bien équipée avec sa cuisine aménagée et
ses meubles simples mais de bon goût, la maison de John était
parfaite. Il y avait même une cheminée en état de
marche où le jeune vétérinaire allumait de
joyeuses flambées qui illuminaient ces froides soirées
de décembre.


Pourtant,
il lui manquait quelque chose. Jusqu’à la veille et
cette soirée passée en compagnie d’Angela, il
l’ignorait.


Désormais,
il savait. Ce qui manquait chez lui, c’était une
famille. Des jouets d’enfants dispersés dans les pièces.
La touche de féminité que la présence d’une
épouse apporte dans une maison.


Habituellement,
à midi, il restait déjeuner avec les autres employés
du ranch à la cantine mais aujourd’hui, il avait décidé
de rentrer manger chez lui. Il n’avait aucune envie de montrer
à quel point il était distrait, préoccupé.
Encore moins d’avouer qu’elle en était la cause.


Depuis
qu’il avait quitté Angela la veille au soir, les pensées
de John ne cessaient de revenir sur le souvenir de leur baiser
enflammé mais aussi, de manière obsessionnelle, sur
Melanie. Une fillette ravissante qui l’avait charmé
immédiatement.


Pourquoi
était-il aussi ébranlé par le fait qu’Angela
ait un enfant ? Il comprenait qu’Angie n’ait pas
vécu comme une recluse après leur rupture. Mais ce
qu’il ne s’expliquait pas c’était pourquoi
il se sentait bouleversé par sa rencontre avec Melanie.


Pour
être tout à fait honnête, il se sentait floué.
Angela et Melanie auraient dû faire partie de sa vie. Au lieu
de quoi, sa maison et son cœur étaient désespérément
vides.


Lorsque
quelques minutes plus tard, il s’attabla devant une omelette,
il se demandait toujours comment il allait faire pour revoir Angela. 



Il
fut tiré de ses réflexions par la sonnerie de son
téléphone portable. Le numéro de Matt
s’affichait sur l’écran, aussi s’empressa-t-il
de répondre.


— Bonjour
Matt. Il y a un problème ?


— J’ai
l’impression que Misty Girl est sur le point de donner
naissance à son poulain. Comme c’est son premier petit,
j’aurais bien aimé que tu viennes me prêter
main-forte.


— J’arrive.


Il
referma rapidement son téléphone portable, saisit sa
veste et se précipita hors de la maison. Si un pli soucieux
barrait son front tandis qu’il conduisait à toute allure
pour se rendre à l’écurie à l’autre
bout du ranch, ce n’était toutefois pas Misty Girl qui
le préoccupait. C’était encore Angela.


Comment
pouvait-il la convaincre de lui accorder cette seconde chance ?
Il tenait tant à lui prouver qu’il regrettait l’erreur
qu’il avait faite et la peine qu’il lui avait causée...












Angela
était en train de peler des pommes lorsque Geraldine passa la
tête par la porte de la cuisine.


— Misty
Girl vient de donner naissance à un joli poulain !
annonça-t-elle avec un grand sourire. Va chercher Melanie pour
qu’elle vienne voir cette petite merveille !


L’expérience
avait appris à Angela que lorsque la maîtresse de la
maison proposait une sortie ou une pause, il fallait obtempérer,
toutes affaires cessantes. 



Le
soufflé au four pouvait s’effondrer, le rôti
brûler, peu importait. Elle prit donc prestement sa veste et
alla chercher Melanie avant de se diriger vers les écuries.


C’était
une belle journée d’hiver, froide mais ensoleillée,
et, ravie de ce temps délicieux, Melanie dansa et gambada tout
le long du chemin.


— Est-ce
que tu crois que je pourrais donner son nom à ce poulain,
Maman ?


— Oh,
je pense qu’il en a déjà un, tu sais.


Misty
Girl était une des pouliches les plus prometteuses du ranch.
Son pedigree était exceptionnel. Rien dans cette naissance
n’avait donc été laissé au hasard.
Geraldine était sur le pied de guerre depuis des mois. Il y
avait donc fort à parier que le nom du poulain ait déjà
été choisi.


— Dans
ce cas, est-ce que je peux aller avertir John que le poulain est né ?
demanda Melanie en pirouettant devant sa mère.


— Ça
m’étonnerait qu’il ne le sache pas déjà.
A mon avis, il a même aidé Misty Girl à le mettre
au monde.


Tout
le long du chemin, elle n’avait d’ailleurs cessé
de prier pour que John ne soit pas là. Elle n’était
vraiment pas prête à le rencontrer. Pas après le
baiser qu’ils avaient échangé la veille. Le temps
de cette étreinte, ils n’avaient fait qu’un, leurs
corps se cherchant et s’épousant à merveille. Et
à vrai dire, elle se demandait encore où elle avait
trouvé la force de le repousser.


— Il
était aussi là à ma naissance à moi ?


La
question innocente de Melanie fit monter aux yeux d’Angela des
larmes qu’elle ne refréna qu’à grand-peine.
Elle ouvrit la porte de l’écurie où elles
venaient d’arriver avant de répondre.


— Non,
ma chérie. John vivait ailleurs lorsque tu es née.


La
grange était plongée dans la pénombre, sauf aux
endroits où des flots de lumière se déversaient
par des vasistas installés dans la toiture. Une odeur de foin,
de cuir, mêlée à l’odeur des chevaux les
enveloppa.


Tandis
que Melanie et Angela avançaient dans l’allée
centrale, plusieurs chevaux sortirent la tête de leurs box et
les observèrent.


— Est-ce
que je peux donner des sucres aux chevaux, s’il te plaît,
maman ?


— Je
n’ai pas pensé aux sucres, désolée. Et
puis, n’oublie pas, le petit poulain nous attend...


— Ah
oui, c’est vrai. Allez, maman, dépêche-toi !


Melanie
s’apprêtait à courir quand sa mère lui
saisit la main.


— Interdiction
de courir ici, mademoiselle, ordonna fermement Angela. Tu pourrais
faire peur aux chevaux.


Sentant
d’instinct que sa mère ne plaisantait pas, la fillette
trottina docilement au côté d’Angela. Bien vite
elles arrivèrent à une barrière de bois qui
délimitait la zone destinée aux poulains.


Angela
allait soulever sa fillette pour qu’elle jette un coup d’œil
dans l’enclos lorsque la voix de John parvint à ses
oreilles.


— Ne
te fatigue pas à porter Melanie, je vais l’emmener voir
les poulains de près !


Elle
se retourna et le regarda s’approcher d’elle. Vêtu
d’un simple jean et d’un pull vert assorti à ses
yeux, il était plus beau que jamais. Vu le sourire qu’il
arborait, il ne semblait pas lui tenir rigueur des propos durs
qu’elle lui avait tenus la veille. A se demander s’il
avait bien compris ce qu’elle lui avait dit. A savoir que tout
était fini entre eux, même si tout son être
demandait le contraire.


— Geraldine
m’a littéralement ordonné d’emmener Mel
voir le nouveau poulain, déclara Angela pour expliquer sa
présence.


Après
lui avoir lancé un regard lourd de sous-entendus, John tourna
son attention vers Melanie qui le regardait, un sourire radieux aux
lèvres.


— Bonjour
John !


— Bonjour,
toi !


Il
ne l’avait pas plutôt saluée que la fillette
s’avançait vers lui et lui saisissait la main.


— J’aimerais
bien voir le petit poulain. Est-ce qu’il est joli ?


John
se pencha vers elle et posa le bout de son doigt sur son nez parsemé
de taches de rousseur.


— Pas
aussi joli que toi, mais quand même, il est pas mal ! lui
lança-t-il avant de la prendre dans ses bras. Tu vas voir...


— Super !
hurla-t-elle, tout excitée.


— Du
calme, Melanie ! déclara Angela en posant un doigt sur
ses lèvres pour inciter sa fille à plus de retenue.
Sinon, tout ce que tu vas réussir à faire, c’est
effrayer ce petit cheval.


John
tourna ses yeux vers Angela et, lorsqu’ils se fixèrent
sur ses lèvres, elle sentit son pouls subitement s’accélérer.


Heureusement
qu’il ne pouvait pas savoir à quel point elle aussi
avait envie de l’embrasser...


— Tu
nous accompagnes ?


Angela
s’éclaircit la gorge avant de répondre.


— Non,
merci. Je vais rester ici.


Il
n’insista pas et se dirigea vers le portillon à quelques
mètres de là.


Melanie
avait posé sa petite main sur la large épaule de John
et lui souriait tandis qu’il lui parlait en entrant dans
l’enclos. A l’évidence, la fillette s’entendait
bien avec cet homme qui, la veille encore, était pour elle un
parfait inconnu.


Impossible
aussi de ne pas remarquer l’attitude tendre, presque paternelle
de John à l’égard de Melanie. Angela sentit une
immense tristesse l’envahir. 



Pour
se changer les idées, elle tourna son attention vers la belle
jument grise et le fragile poulain noir à son côté.


Angela
attendit dix minutes avant de dire à Melanie qu’il était
temps de rentrer. L’entrevue avec John n’avait que trop
duré ! Hélas, ce dernier, après avoir
ramené la fillette jusqu’à la porte de l’enclos,
se fit un devoir de les raccompagner jusqu’à l’entrée
de l’écurie.


— Maman,
est-ce que je peux regarder les chevaux, maintenant ? Allez, dis
oui !


Impatiente,
Melanie se mit à courir et Angela allait la rappeler à
l’ordre quand John l’arrêta.


— Ne
lui gâche pas son plaisir ! Il ne va rien lui arriver.


Angela
lui jeta un regard agacé avant de se retourner vers sa fille
qui s’était déjà approchée d’un
cheval.


— Mais
les chevaux peuvent la mordre ! protesta-t-elle, inquiète.


— Pas
ceux-ci, ils sont tous très doux, la rassura John. Et ils se
rendent bien compte que c’est une petite fille, tu sais.


— Si
tu le dis, déclara Angela sur un ton plus que dubitatif.


— Je
t’assure, Angela : elle ne craint rien ! ajouta-t-il
en se rapprochant d’elle.


La
meilleure chose à faire aurait été d’accélérer
le pas, de prendre Melanie par la main et de quitter les lieux le
plus vite possible. Mais sa fille s’amusait tellement... 



Et
puis que penserait John ? Qu’elle avait peur de rester
seule en sa présence ? Peu désireuse de lui donner
une telle impression, elle continua donc à avancer
tranquillement à son côté, comme si de rien
n’était.


— Angela,
je voulais te dire, à propos d’hier soir...


A
ces mots, tout son corps se raidit.


— Écoute,
je préférerais éviter de revenir là-dessus.


— Dans
ce cas, parlons d’autre chose. D’une éventuelle
soirée ensemble, par exemple.


Ebranlée
par le tour que prenait la conversation, elle leva les yeux vers lui.


— Sortir
avec toi ? Tu plaisantes !


— Pas
du tout. Qu’est-ce qui te fait penser que je plaisante ?


— Eh
bien... disons que..., commença-t-elle à bredouiller
avant de se ressaisir. Je ne vois pas bien ce que ça peut nous
apporter. On va encore finir par se disputer.


Un
petit sourire sexy vint s’afficher sur les lèvres de
John.


— A
moins qu’on ne se jette dans les bras l’un de l’autre,
murmura-t-il en se rapprochant d’elle.


Elle
inspira profondément pour calmer les battements désordonnés
de son cœur. 



Elle
aurait dû lui opposer un non catégorique, mais son bon
sens semblait lui faire faux bond chaque fois qu’elle était
en sa présence.


— Hum...
laisse-moi en douter.


— Pourquoi ?
Ce ne serait pas la première fois que cela arriverait.


Angela
pesta intérieurement. Comme il était tentant de se
rappeler comment John lui faisait l’amour passionnément,
émerveillant son corps et émouvant son cœur au
point de changer à jamais le cours de sa vie... Serait-elle
inconsciente au point de lui donner une seconde chance ? De
penser que cette fois-ci les choses se termineraient autrement ?


— C’est
vrai. Mais c’était il y a longtemps, déclara-t-elle
d’une voix qu’elle espérait ferme. Tout ça,
c’est du passé.


— Si
tu en es si sûre, alors tu n’as rien à redouter
d’une malheureuse soirée en ma compagnie, avança-t-il.


Comment
pouvait-elle persister dans son refus sans trahir les sentiments
ambigus qui l’habitaient ?


Elle
laissa échapper un soupir.


— Franchement,
John, je ne suis pas venue à l’écurie pour parler
de ce genre de choses avec toi mais pour voir le poulain de Misty
Girl !


— Peut-être,
mais de toute façon, un jour ou l’autre, je t’aurais
demandé de sortir avec moi.


Elle
jeta un coup d’œil en direction de Melanie avant de
répondre.


— Mais
enfin, pour qui me prends-tu, John ? Une délicieuse
idiote ? Cinq années se sont écoulées
depuis notre dernière rencontre et, depuis ton divorce, pas
une fois tu n’as essayé de me revoir. Je n’habitais
pas loin de Cuero pourtant. Si tu avais voulu reprendre contact avec
moi, tu aurais pu le faire.


Piqué
au vif, il passa la main sur son front.


— Est-ce
que tu me croirais, Angela, si je te disais qu’il ne s’est
pas passé une journée sans que je pense à toi,
sans que j’aie envie de partir à ta recherche. Mais je
m’étais interdit de le faire.


Chaque
fois qu’elle pensait avoir touché le fond, il
réussissait à lui dire quelque chose qui l’anéantissait
davantage.


— Pourquoi ?
Par égard pour Evette, peut-être ?


Il
leva les yeux au ciel à cette remarque.


— Bon
sang, mais bien sûr que non ! Sûrement pas par égard
pour elle, mais par égard pour toi. Je me disais que,
certainement, tu avais refait ta vie, que tu étais mariée...
Je ne voulais pas venir chambouler ton existence.


Cinq
ans plus tôt, elle avait cru dur comme fer à toutes ses
promesses. Aujourd’hui, elle se demandait si elle pouvait lui
faire encore confiance.


Devait-elle
le croire ?


— Qu’est-ce
qui te fait penser qu’il n’y a pas d’homme dans ma
vie ? lui demanda-t-elle en évitant soigneusement de
croiser son regard.


— Eh
bien, tu n’es pas mariée, pour commencer.


Depuis
leur rupture, elle avait bien essayé de s’intéresser
à d’autres hommes mais chaque fois qu’une occasion
s’était présentée, le souvenir de John
s’était interposé et avait ruiné tous ses
efforts.


Et
maintenant, il était là, devant elle, en chair et en
os. Rien ne la protégeait plus de ce désir
irrépressible qui la portait vers lui.


— Rien
n’empêche que j’aie un petit ami !
lança-t-elle tout en tournant la tête afin de masquer à
quel point elle se sentait vulnérable face à lui.


John
lui prit le menton entre son pouce et son index et la força à
le regarder.


— C’est
le cas ?


Chaque
fois qu’il la touchait, tout basculait. Le désir qu’elle
éprouvait pour lui, l’impatience, l’excitation
déferlaient sur elle comme un torrent tumultueux sorti de son
lit et dévalant sur une terre ravinée par la
sécheresse. Et chaque fois, elle accueillait cette vague avec
l’avidité d’une plante à demi morte de
soif.


— Non,
dit-elle calmement en plongeant son regard dans ses yeux verts. Je ne
collectionne pas les hommes si tu veux tout savoir.


— Et
entre moi et le père de Melanie, tu as plutôt joué
de malchance jusqu’à présent, observa-t-il en
pinçant les lèvres.


— Ne
compte pas sur moi pour revenir sur tout ça !


— Ça
tombe bien, je n’en ai pas la moindre envie... Ce qui
m’intéresse, c’est ta réponse à mon
invitation. Alors qu’est-ce que tu en dis ?


Évidemment,
c’était risqué. Mais passer une soirée
avec John lui permettrait aussi de voir s’il ne faisait que
flirter ou si, au contraire, il était vraiment sérieux.
Surtout, elle devait penser à Melanie. Si elle devait lui
révéler toute la vérité, elle devait
s’assurer avant qu’il était un homme de confiance
et qu’il ne rejetterait pas son enfant. Cette fois-ci, elle
n’était pas seule en jeu et il était hors de
question de lui laisser la moindre chance de faire du mal à
Melanie.


— Eh
bien, c’est d’accord, déclara-t-elle brusquement.
Je veux bien passer une soirée avec toi.


La
première réaction de John fut d’écarquiller
les yeux, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Puis
il éclata de rire, montrant ainsi à quel point sa
décision lui faisait plaisir.


— Franchement,
je ne m’attendais pas à ce que tu acceptes si
facilement ! s’exclama-t-il. Je pensais vraiment qu’il
me faudrait mettre un genou à terre et t’implorer...


— Alors
tant mieux pour toi et pour moi. Je déteste l’idée
qu’un homme supplie une femme.


Sur
ce, elle tourna les talons et se dirigea vers Melanie. Mais il la
rattrapa.


— Je
passe te chercher demain soir aux alentours de 18 heures, ça
te va ?


— Pas
de problème, je serai prête.


L’ironie
de la formule la frappa de plein fouet. Elle ne serait sans doute
jamais prête à revoir John...












Lorsque
John arrêta son véhicule devant la maison d’Angela
le lendemain soir, celle-ci l’attendait déjà.
Comme, par ailleurs, Melanie était chez Juliet et Matt pour la
nuit, elle n’eut qu’à enfiler son manteau, saisir
son sac et sortir pour le rejoindre.


Lorsqu’elle
approcha du portillon, elle vit John qui venait à sa
rencontre.


Deux
fossettes vinrent éclairer son visage, lorsque, avec un
sourire radieux, il lui ouvrit la grille. Avant même qu’elle
n’ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, il l’avait
embrassée sur les deux joues.


— Que
de familiarité ! plaisanta-t-elle pour masquer l’émotion
qui l’avait saisie à ce simple contact.


— Allons !
déclara-t-il en caressant du bout du doigt l’endroit où
il avait déposé ses baisers. J’ai vu Lex
t’embrasser sur la joue le soir de la fête donnée
en mon honneur. Tu n’avais pas l’air trop offusquée
de sa familiarité à lui !


Les
joues d’Angela s’empourprèrent.


— Oh,
ce n’est pas pareil ! Lex embrasse toutes les femmes qu’il
rencontre sur les deux joues. Sans arrière-pensées.
C’est dans sa nature, il est si spontané...


— Bien
sûr...


Il
fit le tour de son pick-up et ouvrit galamment la portière
d’Angela avant de s’installer à son tour dans le
véhicule. Elle s’attendait à ce qu’il
démarre aussitôt mais, au lieu de cela, il alluma le
plafonnier pour éclairer l’habitacle et se pencha vers
la boîte à gants.


L’odeur
de John, sa proximité physique la fit immédiatement
tressaillir mais elle s’efforça de n’en rien
laisser paraître.


— Tu
as perdu quelque chose ? lui demanda-t-elle d’un ton
qu’elle voulait dégager.


— J’espère
bien que non, murmura-t-il.


De
longues et éprouvantes secondes s’écoulèrent
tandis qu’il farfouillait dans la boîte à gants.
Enfin, à son grand soulagement, il se redressa.


— Voilà !
Tiens, c’est pour toi ! lui dit-il en lui tendant une
petite boîte rouge autour de laquelle était noué
un ruban en satin vert.


Interloquée,
elle contempla un moment le cadeau qu’il lui tendait. Elle ne
s’était pas du tout attendue à cela.


— Mais,
John, ce n’était pas prévu au programme. ..


— Excuse-moi,
Angela, mais c’est moi qui fixe le programme ce soir. Et,
permets-moi d’ajouter, pour prévenir tout procès
d’intention que, non, je ne suis pas en train d’acheter
tes sentiments. C’est juste une bricole à l’occasion
des fêtes de fin d’année.


Elle
ne voulait ni froisser John en refusant son cadeau, ni en faire toute
une histoire, aussi dénoua-t-elle le ruban. Non sans éprouver
une certaine excitation, elle ouvrit l’écrin et
découvrit une broche en forme de nœud parsemée de
pierres. A l’évidence, ce n’était pas la
petite bricole qu’il prétendait.


— C’est
magnifique ! s’exclama-t-elle en détachant la
broche de son coussin en velours. Mais tu n’aurais vraiment pas
dû...


— Attends,
je te l’accroche !


Il
saisit le nœud qu’elle tenait entre les doigts et plaça
le bijou sur sa veste en laine au niveau de l’encolure. Les
pierres scintillaient sur le tissu beige et, l’espace d’un
instant, elle eut l’impression d’être une
princesse, une femme adorée, objet de mille attentions.


— Qu’est-ce
que tu en penses ? Ce n’est pas trop haut ?


Peu
importait où il plaçait la broche, du moment qu’il
se dépêchait d’en finir !


Impossible,
en effet, avec sa tête penchée vers elle, de ne pas
regarder les cheveux châtains rebelles de John, de ne pas
inspirer son parfum musqué et boisé, de ne pas songer à
ses lèvres sur les siennes et à ce qu’elle
éprouverait s’ils échangeaient de nouveau un
baiser.


Elle
se mordit la lèvre et ferma les yeux, essayant désespérément
de reprendre le contrôle d’elle-même.


— Voilà !
déclara-t-il en se redressant enfin. Ça me paraît
bien. Qu’est-ce que tu en penses ?


Les
mains tremblantes, elle promena le bout de ses doigts le long du
contour de la broche.


— C’est
très joli, répondit-elle d’une voix enrouée
par l’émotion. Merci, John.


Les
mains posées sur le volant, il l’observa longuement.


— Tu
as l’air de le penser vraiment, déclara-t-il à
voix basse.


La
gorge d’Angela était si nouée qu’elle crut
un instant qu’elle n’arriverait pas à lui
répondre.


— Oui,
je le pense vraiment.


— Tant
mieux ! ajouta-t-il avec un grand sourire. Et maintenant, je
t’emmène dans un endroit spécial..., déclara-t-il
en démarrant.


Elle
jeta un rapide coup d’œil sur ses vêtements, tout à
coup inquiète de ne pas être suffisamment bien habillée.
Avec son tailleur noir, elle risquait de paraître un peu
guindée s’ils allaient dans un endroit à la mode.
Elle croisa nerveusement les jambes.


— Je
croyais qu’on allait dîner en ville.


— Oui,
mais avant, on va au théâtre.


Intriguée,
elle tourna la tête dans sa direction.


— Vraiment ?
Tu sais que je n’y suis jamais allée de ma vie.


— Eh
bien, je suis ravi d’être celui qui t’y emmène
pour la première fois.


Il
tendit la main vers elle et serra ses doigts.


Quelque
chose sur son visage disait qu’il ne voulait pas simplement lui
faire passer une bonne soirée. Qu’il voulait lui offrir
amour et attention.


Cette
idée l’ébranla profondément. Mais presque
aussitôt, le doute revint : et si tout cela n’était
que le fruit de son imagination ? Et si John ne faisait que
flirter avec elle ?












Le
spectacle auquel l’avait invitée John était une
comédie musicale exubérante, pleine de vieux tubes et
de chorégraphies endiablées, aussi John et Angela
étaient-ils d’excellente humeur à la sortie du
théâtre. Affamés, ils se précipitèrent
dans un bon restaurant italien.


— C’est
délicieux, remarqua Angela après avoir avalé une
bouchée de raviolis. Mais surtout, ne le dis pas à
Hattie, elle serait folle de jalousie !


D’autorité,
la serveuse les avait placés à une table dans un recoin
de la pièce, séparé du reste des convives par
une grande plante en pot. Ce qui ne rendait Angela que plus
consciente de la proximité de John dont l’épaule
effleurait la sienne. 



S’il
le voulait, il lui suffisait de se pencher légèrement
vers elle pour l’embrasser...


— Tu
travailles surtout avec elle, n’est-ce pas ?


Repoussant
les fantasmes érotiques qui lui passaient par la tête,
elle se força à répondre avec précision :


— Oui.
Sur le papier, je m’occupe surtout de vérifier que les
femmes de ménage ont bien tout rangé et nettoyé,
que rien ne manque, ce genre de choses. Mais à mon avis
Geraldine m’a surtout embauchée pour soulager un peu
Hattie et l’empêcher de se tuer à la tâche.


— Et
tu y arrives ? Hattie ne me semble pas du genre à se
laisser brider...


Elle
sourit et approuva d’un mouvement de tête.


— C’est
vrai. Heureusement, comme elle m’aime bien, j’arrive à
la dissuader de faire certaines choses. Et puis elle adore aussi Mel,
sans doute parce qu’elle n’a pas eu d’enfants.


— Oh,
tu es injuste avec ta fille. Tu mets n’importe qui une heure en
présence de Melanie et il fond ! Elle est tellement
craquante ! 



Et
c’est ta fille, John !







Comment
allait-il réagir lorsqu’elle le lui annoncerait ?
La question ne cessait de la tourmenter, mais elle refusa de s’y
attarder.


— Je
ne suis pas sûre que Matt et Juliet soient du même avis
demain matin quand j’irai récupérer ma petite
diablesse. Sans doute regretteront-ils amèrement de m’avoir
proposé de la garder cette nuit. Jess adore Melanie et
réciproquement, mais à deux, ils peuvent s’exciter
terriblement... J’espère qu’ils vont laisser Matt
et Juliet dormir un peu cette nuit.


John
leva ses fantastiques yeux verts de son assiette et planta un regard
plein de sous-entendus dans le sien.


— Melanie
passe la nuit chez les Sanchez ?


Le
cœur d’Angela se mit à battre à tout rompre
dans sa poitrine. Cherchait-il à savoir si elle avait toute la
nuit à lui consacrer ?


Elle
inspira précautionneusement avant de répondre.


— Oui,
mais ne va pas t’imaginer des choses...


Il
hocha la tête mais lui coula un regard brûlant qui la fit
frissonner des pieds à la tête.


— Ce
n’est pas mon genre, Angie, voyons, prétendit-il. En
revanche, cela nous laisse le temps de passer chez moi prendre le
dessert avant que je ne te ramène chez toi.


Passer
chez lui ? C’était se jeter dans la gueule du loup,
songea-t-elle, peu rassurée.


— On
ne sert pas de desserts ici ? demanda-t-elle, prise de court.


Les
lèvres de John esquissèrent un de ces sourires
ravageurs dont il avait le secret.


— Pas
celui que je te réserve.
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Quinze
minutes plus tard, lorsque John lui proposa de partir, Angela lui
emboîta le pas. A quoi bon différer davantage leur
retour ?


Mais
accepter de prendre le dessert chez John n’était
peut-être pas la décision la plus sage de sa vie. Si
tant est qu’il y ait effectivement un dessert prévu chez
lui...


Mais
la vérité, c’est qu’elle n’avait pas
du tout envie de renoncer au plaisir de sa compagnie. Pas encore du
moins. C’était tellement agréable de se bercer
d’illusions, de prétendre que cet homme l’avait
toujours aimée. Même s’il lui avait préféré
une autre femme.


— John,
es-tu certain d’avoir quelque chose qui ressemble vaguement à
un dessert chez toi ?


Un
grand éclat de rire répondit à sa remarque.


— Sûr
et certain. C’est un panettone. Énorme.


— Mais
John, on était dans un restaurant italien. Il devait bien y en
avoir !


— Non,
je te promets. J’ai regardé. Et puis, même si ça
avait été le cas, il ne pouvait pas être aussi
bon que celui que j’ai à la maison. C’est une
vieille dame italienne qui le confectionne elle-même et me
l’envoie chaque année au moment des fêtes pour me
remercier d’avoir sauvé son chien il y a quelques
années.


— Ça
doit être agréable d’être l’objet
d’une telle reconnaissance.


— Tu
dis ça comme si tu n’avais jamais marqué
personne. Excuse-moi, mais ça m’étonnerait fort.
Moi, en tout cas, je n’ai jamais pu t’oublier.


Angela
esquissa une petite moue dubitative.


Peut-être
avait-il pensé à elle au cours de ces cinq dernières
années, mais pas au point d’essayer de la retrouver. Et
puis, penser à elle ne changeait rien au fait que Melanie
n’avait pas eu de père.


Mais
à qui la faute ? Elle aurait pu dire à John qu’il
allait être père.


Elle
n’avait peut-être pas géré au mieux la
situation. Avec le recul, elle avait conscience de s’être
montrée un peu égoïste.


Réprimant
un soupir, elle choisit de donner un tour moins personnel à
leur conversation.


— Je
parlais d’un point de vue professionnel. La plupart des gens
sont très attachés à leurs animaux domestiques
et j’imagine qu’ils doivent aduler le vétérinaire
qui soigne leur petit compagnon. Certains doivent te considérer
comme leur sauveur !


— N’exagérons
rien !


— Oh,
je me souviens très bien de l’attitude de mon père
lorsque tu es venu à la maison et que tu as soigné sa
chèvre.


Surpris
qu’elle évoque cet épisode lié à
leur rencontre, John détourna les yeux de la route et regarda
dans sa direction.


— Tu
te souviens du jour où on s’est rencontrés ?


Elle
approuva d’un mouvement de tête.


— Pauvre
petite chèvre. Elle était vraiment très malade
et, dans mon souvenir, tous les autres animaux du cheptel risquaient
d’attraper cette affection.


— A
vrai dire, je ne me rappelle plus bien ce qu’elle avait. Ce
dont je me souviens très bien, en revanche, c’est d’une
certaine jeune fille en jean ajusté avec un bandana dans les
cheveux. Une beauté à couper le souffle.


Pour
toute réponse, Angela s’éclaircit la gorge. Dans
un soudain accès de lucidité, il se rendit compte que,
sans le vouloir, il la faisait souffrir. Ce qui était bien la
dernière chose qu’il souhaitait.


Désireux
de se faire pardonner, il se pencha vers elle et posa sa main sur
celle de la jeune femme.


— J’étais
sans doute beaucoup trop âgé pour te regarder comme cela
à l’époque. Tu avais dix-neuf ans à peine
et moi plus de trente.


— Oui,
je me rappelle qu’au départ, la différence d’âge
entre nous te dérangeait beaucoup, mais franchement, ça
n’a jamais été un problème, à mon
avis.


C’était
vrai, admit John. Une fois ensemble, il n’avait plus jamais
pensé à leurs onze années de différence.
Il était trop amoureux d’elle, trop égoïste
pour songer aux blessures profondes qu’il pouvait infliger à
une aussi jeune fille.


Mais
il se souvenait aussi comme si c’était hier de son
visage décomposé lorsqu’il lui avait annoncé
qu’il épousait Evette. Il n’avait jamais oublié
la détresse, qui s’était peinte sur ses traits.
Parfois encore, les yeux d’Angela étaient traversés
par une lueur triste, vestiges de cette immense douleur qu’il
lui avait causée. Il ne souhaitait rien tant que la faire
disparaître et lui substituer celle qui irradie les yeux des
femmes heureuses et amoureuses.


Mais
comment faire ? C’était déjà un petit
miracle qu’elle ait accepté de passer la soirée
avec lui. Ne lui avait-elle pas dit le soir où il l’avait
revue pour la première fois que tout était fini entre
eux et qu’elle ne voulait plus jamais avoir affaire à
lui ?


Le
baiser qu’ils avaient échangé l’avait
toutefois convaincu du contraire. Il en était sûr, au
plus profond d’elle-même, elle le désirait.


— Tu
as raison. Le vrai problème, c’était moi. Moi qui
tout d’abord ai été assez bête pour nouer
une relation avec Evette en pensant que ce serait sans conséquence.
Assez stupide ensuite pour la croire sur parole quand elle
m’attribuait la paternité de cet enfant.


Quand
bien même il avait les yeux rivés sur la route, il
sentit Angela se tourner vers lui et son regard se fixer longuement
sur lui.


— John,
tu peux me dire la vérité, maintenant, commença-t-elle
d’une voix altérée. Est-ce que... Est-ce que tu
as couché avec elle après qu’on se soit
rencontrés ?


Il
manqua arrêter son véhicule sur la bande d’arrêt
d’urgence et la prendre dans ses bras tant la douleur qui
sourdait dans la voix d’Angela lui était insupportable.


— Angie,
pourquoi remuer le couteau dans la plaie ? Jamais on ne s’en
sortira si tu reviens sans arrêt sur le passé.


— Ce
qui me tourmente, c’est de ne pas savoir, protesta-t-elle
vivement.


— La
vérité, tu la connais. Je te l’ai déjà
dit : après notre rencontre, j’ai rompu avec Evette
et, au cours des trois mois magiques où nous étions
ensemble, je ne l’ai ni revue, ni – pour être
parfaitement explicite – touchée. Lorsqu’Evette
est venue m’annoncer sa grossesse, elle était enceinte
de plus de quatre mois. Et comme je ne pouvais pas m’imaginer
qu’elle avait une liaison avec cet homme marié de
Victoria, j’ai pensé que j’étais le père
de son enfant... Maintenant, parlons d’autre chose, veux-tu ?


De
longues secondes s’écoulèrent avant qu’il
n’entende Angela pousser un petit soupir.


— Tu
as raison. Ne laissons pas le passé gâcher cette belle
soirée.


Quelques
minutes plus tard, lorsqu’ils parvinrent à son chalet,
une petite averse éclata. Galamment, il ôta sa veste et
la tendit à Angela en insistant pour qu’elle s’en
serve comme d’un parapluie le temps qu’elle se mette à
l’abri.


— Il
fait drôlement froid, remarqua-t-elle en claquant des dents
tandis qu’il ouvrait la porte d’entrée.


— Viens
te réchauffer devant la cheminée ! proposa-t-il
tandis qu’il allumait quelques lampes. Il suffit que je souffle
un peu sur les braises et remette une bonne bûche pour que le
feu reprenne !


Tandis
qu’il s’affairait devant l’âtre, Angela
accrocha la veste de John et la sienne au portemanteau de l’entrée.


— Installe-toi,
je t’en prie ! lança John en se retournant après
avoir placé le pare-feu devant la cheminée. Je vais
préparer du café et chercher le gâteau.


— Tu
veux de l’aide ?


— Non,
merci. Tu es bien assez souvent celle qui s’occupe des autres.
Ce soir, c’est à ton tour d’être dorlotée.


Comme
il était attentionné, songea Angela tandis qu’il
s’éloignait. Une fois de plus, elle fut submergée
par les souvenirs des quelques semaines, où ils s’étaient
totalement donnés l’un à l’autre. Il
l’avait traitée avec tant de tendresse et de respect à
l’époque ! Elle avait vraiment eu le sentiment
d’être pour lui la personne la plus précieuse au
monde.


Est-ce
que cela aurait duré ? Difficile de croire que ce genre
de moment de grâce puisse résister à l’usure
du quotidien...


Réchauffée
par les flammes, elle s’éloigna de la cheminée et
se mit à déambuler dans la pièce, les mains
derrière le dos. 



Lorsque
John réapparut, elle était en train d’examiner
une sculpture en bronze représentant un cheval.


— Le
dessert de madame est avancé ! déclara ce dernier
sur le ton de la plaisanterie en posant le plateau qu’il
portait sur la table basse.


Tandis
qu’elle s’installait à un bout du canapé,
il découpa une part de gâteau et la plaça sur une
assiette à dessert.


La
présence de John la galvanisait, l’intimidait aussi et
lorsqu’il se pencha vers elle pour lui donner l’assiette,
elle se sentit tressaillir intérieurement. Dîner en tête
à tête avec lui l’avait déjà
passablement troublée, mais ce n’était rien
comparé à ce moment où, au cœur de la
nuit, elle se retrouvait seule à seul avec lui. Et où
il lui devenait impossible de nier le désir irrépressible
qui la portait vers lui.


Après
avoir saisi sa propre assiette, il prit place à côté
d’elle et l’observa intensément tandis qu’elle
avalait une minuscule bouchée de gâteau.


— Je
te rappelle que tu es censée dévorer cette pâtisserie,
pas me regarder comme ça ! plaisanta-t-elle, mal à
l’aise d’être ainsi observée.


— Je
veux juste m’assurer que ce panettone te plaît !
protesta-t-il avant d’ajouter, le sourire aux lèvres. Et
puis tu es tellement belle ce soir que je n’arrive pas à
détacher mes yeux de toi.


Elle
essaya de ne pas réagir à ce compliment.


Mais
en réalité son cœur avait bondi à ces mots
qu’elle chérissait déjà comme des trésors.


— Tu
sais toujours jouer au séducteur à ce que je vois.


Il
se pencha vers elle et caressa sa joue du bout des doigts.


— C’est
facile avec toi, murmura-t-il doucement.


Au
contact de ses doigts, elle sentit une vague de chaleur monter en
elle puis la submerger totalement, empourprant ses joues et mettant
le feu à ses sens. Son cœur battait la chamade et elle
se sentait irrésistiblement portée vers lui tandis que
son esprit s’affolait et lui ordonnait de prendre ses jambes à
son cou.


Mal
à l’aise, elle détourna le visage pour se dégager
et déclara d’une voix rauque :


— Tu
ferais mieux de manger ton gâteau, John.


Il
reprit ses distances mais la lueur sensuelle qui scintillait au fond
de ses yeux verts ne s’était toutefois pas éteinte.


— Eh
bien, on ne plaisante pas avec toi ! la taquina-t-il.


Il
n’avait pas tort. Être mère célibataire et
devoir se débrouiller pour vivre sans grands moyens et sans
l’aide de personne avait profondément bouleversé
sa vision de la vie. La jeune fille gaie et insouciante dont était
tombé amoureux John cinq ans plus tôt était
devenue une jeune femme pragmatique, prudente et terriblement
sérieuse.


— Ce
n’est pas nécessaire de me dire que je suis devenue
ennuyeuse, John : je le sais, déclara-t-elle d’une
traite en se forçant à porter à ses lèvres
une nouvelle bouchée de gâteau.


— C’était
juste une plaisanterie, Angela ! déclara-t-il en posant
avec douceur sa main sur son avant-bras.


Pourquoi,
mais pourquoi donc la regardait-il de cette façon ? Comme
si elle était à part. Spéciale.


— Je
sais. Mais pas moi. Je ne suis plus...


Elle
s’interrompit un instant pour reprendre le contrôle de sa
voix qui commençait à trembler.


— La
jeune fille gaie et insouciante que tu as rencontrée n’existe
plus, John, reprit-elle. Mais tu t’en es déjà
rendu compte, j’imagine.


Le
sourire qui s’était affiché sur les lèvres
de John disparut tandis que, de ses doigts, il lui caressait
doucement l’avant-bras. Elle ne put réprimer un frisson.


— Des
années se sont écoulées depuis que je t’ai
rencontrée. Je m’attendais bien à ce que tu aies
changé et que tu n’aies plus rien de la jeune fille
d’autrefois.


Persuadée
qu’il lui fallait à tout prix mettre un terme à
cette conversation, elle retira son bras et tenta de changer de
sujet :


— Tu
comptes acheter un sapin de Noël ? lui demanda-t-elle en
parcourant la pièce du regard.


— Je
ne sais pas... En fait, je n’en ai encore jamais acheté
de ma vie. Et toi ?


Pour
la première fois depuis son arrivée chez lui, un
sourire gai apparut sur son visage.


— Bien
sûr que oui ! Si j’oubliais, Melanie en ferait une
jaunisse, d’ailleurs. Elle tient à son sapin plein de
boules et de guirlandes dorées et moi aussi ! J’ai
assez souffert de ne pas pouvoir croire au Père Noël dans
mon enfance.


— Tes
parents ne fêtaient pas Noël ? Ils étaient
pourtant très pieux dans mon souvenir.


Elle
esquissa une grimace.


— Si,
bien sûr, mais ils célébraient la naissance de
Jésus. Pour eux, le Père Noël avec son traîneau
et ses rennes était un rite païen méprisable. Il
va sans dire qu’il n’y avait pas de cadeaux au pied du
sapin chez nous.


Il
secoua la tête avec incrédulité.


— Je
savais que ton père était un peu rigoriste mais je ne
pensais pas que c’était à ce point... Tu ne
m’avais jamais dit qu’il était comme ça.


Elle
pinça les lèvres avec amertume. Même si leur
relation avait duré trois bons mois, il y avait beaucoup de
choses qu’ils n’avaient pas évoquées.
Complètement égarés par la passion, ils avaient
passé le plus clair de leur temps à faire l’amour
et n’avaient pas eu le loisir de se parler autant qu’il
l’aurait sans doute fallu.


— Je
ne voulais pas t’en parler. Ce n’est pas le genre de
choses qu’on avoue facilement à son petit ami, tu sais.


— C’est
dommage, répondit-il à voix basse tandis qu’il
posait une main sur l’épaule d’Angela et la
faisait glisser jusqu’à la base de la nuque. Ça
m’aurait permis de mieux cerner ta famille. Je comprends
d’ailleurs mieux la remarque que tu as faite l’autre
jour... Il n’empêche, je suis sûr que tu aimes
toujours tes parents et réciproquement. Si tu veux, je veux
bien aller plaider ta cause ! Peut-être que cela pourrait
servir à quelque chose.


Angela
avait du mal à déterminer ce qui la bouleversait le
plus : la main qu’il avait posée sur elle ou les
mots qu’il venait de prononcer.


— Plaider
ma cause ? Pas question ! rétorqua-t-elle avant de
se reprendre pour essayer d’atténuer la brutalité
de sa réponse et de son ton. Pour l’instant, je ne suis
vraiment pas prête à revoir mes parents. Mais merci
beaucoup de proposer ton aide. C’est très gentil de ta
part.


Incapable
de rester davantage assise tant elle était agitée, elle
posa l’assiette sur la table basse et se leva pour aller à
la cheminée.


Elle
était en train de contempler pensivement les flammes lorsque
John vint la rejoindre. Elle sentit sa main effleurer ses épaules.
D’instinct, elle ferma les yeux et son cœur se mit à
battre violemment dans sa poitrine.


— Que
fais-tu si loin de moi ? lui demanda-t-il à voix basse.


Malgré
la chaleur qui se dégageait de la cheminée, elle
frissonna.


— Je
me demande ce que je fais ici avec toi.


Déchirée
intérieurement, elle se retourna vers lui avant d’ajouter :


— Je
ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de rester
ici davantage.


— Angie...


Secouant
la tête, elle l’interrompit :


— Tout
à l’heure, tu m’as recommandé de ne pas
retourner le couteau dans la plaie. Mais se revoir, pour moi, c’est
exactement ce que cela provoque. Ça ramène tout à
la surface et...


Avant
même qu’elle ait pu finir, il l’avait fait pivoter
sur elle-même et l’avait attirée à lui.


— Ne
dis pas ça, Angie. Ne laisse pas le passé faire
obstacle à notre bonheur. On peut être heureux tous les
deux, j’en suis sûr, et il ne tient qu’à toi
que je te le prouve. Ce soir même...


La
tension qu’elle percevait dans sa voix n’avait d’égal
que la force de son étreinte.


— Rien
ne nous empêche de tirer définitivement un trait sur le
passé et de passer à autre chose, poursuivit-il. Tu ne
crois pas que ce serait mieux ?


Passer
à autre chose, aller de l’avant, construire... elle en
rêvait. Comme elle rêvait de lui dire toute la vérité
au sujet de Melanie et de former une famille avec lui.


Le
problème, c’est qu’elle n’avait plus
confiance en lui. Qui sait si tout ne recommencerait pas comme la
première fois, si elle ne se retrouverait pas abandonnée
un beau matin, le cœur brisé et tous ses beaux rêves
de bonheur et d’harmonie évanouis.


Pourtant,
en dépit de ses doutes, elle sentait qu’une telle chose
ne se reproduirait pas. John avait changé. D’ailleurs,
aux yeux de Geraldine Saddler et de toute sa famille, il était
l’archétype de l’homme posé et fiable. Il
fallait qu’elle évolue, sinon, elle n’arriverait
jamais à lui laisser jouer son rôle auprès de
Melanie.


— J’aimerais
te croire, John, mais je ne suis pas sûre de le pouvoir...


Ce
dernier laissa échapper un soupir de frustration et pressa sa
joue contre la sienne.


— Je
t’en supplie, Angie, accorde-moi une seconde chance. C’est
tout ce que je te demande. Une chance de pouvoir te montrer que nous
sommes faits l’un pour l’autre.


Comme
le sol menaçait de se dérober sous ses pieds, elle
saisit les bras de John et inclina la tête en arrière
pour le regarder dans les yeux. L’instant d’après,
des mains à la fois douces et viriles encadraient son visage.
Autant que le contact des doigts de John, ce fut la sensation de son
corps contre le sien qui l’embrasa et lui fit perdre conscience
de tout ce qui était extérieur à lui, à
eux.


— Oh,
Angie, laisse-moi te montrer à quel point je te désire,
murmura-t-il à son oreille.


Ce
furent ces mots qui brisèrent les dernières défenses
d’Angela.


Tout
ce qui lui importait tout à coup, c’était de
sentir les lèvres de John se poser sur les siennes, ses bras
l’enserrer plus fermement encore, leur étreinte
s’intensifier.


— John,
oh, John...


Elle
n’avait pu s’empêcher de prononcer ces douces
syllabes tandis qu’elle lui passait les doigts dans les cheveux
et rapprochait son visage du sien.


Les
iris de John se dilatèrent.


Il
gémit lorsque ses lèvres se posèrent sur celles
d’Angela. Elle comprit alors que le désir de John
répondait au sien, aussi violent et impérieux. Il
s’empara de sa bouche avec tant de fougue qu’elle
s’agrippa à ses épaules. Après avoir
entrouvert ses lèvres pour l’accueillir, elle plaqua
doucement son bassin contre celui de John.


Les
sensations affluaient en elle, les unes après les autres,
toujours plus fortes, toujours plus intense. Elle n’était
plus que désir, manque, brûlure...


John
reçut la fougue d’Angela comme un merveilleux cadeau.


Mais
il savait que la partie restait serrée, qu’Angela était
semblable à un cheval sauvage. Un geste trop brusque et tous
ses efforts pouvaient être ruinés. Il se força
donc à agir avec prudence. Mais comment se contenir alors
qu’il la tenait dans ses bras, que son corps aux courbes
parfaites se pressait contre le sien.


Ivre
de désir il fut incapable de se contrôler et son
étreinte redoubla d’intensité. Il la sentit
tressaillir sous l’assaut puis les doigts de la jeune femme se
frayèrent un chemin sur son corps.


— Laisse-moi
te montrer combien je t’aime, Angie, lui murmura-t-il à
l’oreille après s’être légèrement
écarté pour reprendre le contrôle de lui-même.
Combien je te désire... Recommençons tout de zéro.
Ce soir. Cette nuit.


Elle
leva vers lui des yeux humides avant de laisser échapper un
soupir.


— Ce
n’est pas la bonne manière de tout recommencer de zéro,
je crois.


Incapable
de répondre tout d’abord, il se pressa doucement contre
elle. Sentant un frémissement la parcourir, il répliqua
alors :


— Tu
as une meilleure idée ?


Elle
secoua la tête, vaincue, avant de murmurer :


— Je
suis folle. Complètement folle. Folle de te désirer
comme ça. De te donner une nouvelle chance de m’atteindre
et peut-être de me faire du mal.


— Je
ne te ferai pas souffrir, Angela. Je te le promets.


Lorsqu’elle
lui passa les bras autour du cou, il sentit qu’il avait gagné,
que toute résistance en elle s’était envolée.
Il avait tant souhaité ce moment, l’avait tellement cru
inaccessible, qu’il manqua presque défaillir.
Fiévreusement, il l’embrassa une dernière fois
puis la saisit par la main et l’entraîna dans le petit
couloir qui menait à sa chambre.


Lorsqu’ils
en eurent franchi le seuil, il s’arrêta et lâcha sa
main.


— Attends
une seconde ! lui demanda-t-il.


Angela
s’immobilisa. L’anticipation des plaisirs à venir
la faisait trembler de tous ses membres. Qu’était-elle
sur le point de faire ? De sauter de son plein gré dans
un précipice ou de prendre un nouveau départ avec
John ?


Elle
n’en avait aucune idée.


A
l’autre bout de la pièce, John venait d’allumer
une petite lampe et un cercle de lumière inondait maintenant
le plancher aux larges lattes ainsi qu’une partie du lit.
Lorsqu’il se tourna vers elle, elle planta son regard dans le
sien et, lentement, vint le rejoindre.


On
aurait dit qu’elle marchait sur des nuages au milieu d’un
épais brouillard. Autour d’elle, la chambre était
comme un décor de rêve. Si elle en percevait la
simplicité, entendait les gouttes de pluie qui battaient sur
la vitre, tout semblait cependant voilé. Seul comptait John,
la main qu’il avait tendue vers elle, l’attirance
réciproque qu’elle ressentait entre eux.


— Mon
amour...


Ce
furent les seuls mots qu’il prononça avant de la prendre
dans ses bras et de l’embrasser de nouveau. L’exigence de
ses lèvres firent croître encore la fièvre qui la
possédait et qu’elle ne pouvait plus ni nier, ni cacher.
Vaincue, elle s’abandonna à ces baisers passionnés.


Le
désir qu’ils avaient l’un de l’autre était
toutefois trop pressant. Ils avaient besoin de plus encore que de
simples baisers. 



Lorsqu’ils
détachèrent leurs lèvres, ils s’immobilisèrent
un instant l’un face à l’autre et des larmes
montèrent aux yeux d’Angela qui, pour cacher l’émotion
qui la submergeait, baissa les paupières.


Il
se pencha alors vers elle et posa son front contre le sien avant
d’ajouter :


— Dis-moi
que tu es heureuse d’être ici avec moi, Angie...


Tremblante,
elle entreprit de déboutonner la chemise de son partenaire
pour masquer son émotion et murmura :


— Il
n’y a rien qui ne me fasse plus plaisir que d’être
avec toi et de t’aimer.


Puis,
repoussant les pans de la chemise, elle pencha la tête et
égrena un chapelet de baisers sur ses pectoraux musclés.


A
la seconde où ses lèvres s’étaient posées
sur lui, il avait plongé la main dans les cheveux et défait
son chignon lâche. Elle le sentait frémir sous ses
baisers et cette sensation la grisa. Le désir de John, comme
il lui avait manqué toutes ces années !


Lorsque
soudain, il interrompit leur étreinte, elle n’eut pas le
temps de s’inquiéter car déjà il
commençait à lui ôter son cache-cœur. Très
vite, elle n’eut plus sur elle que ses sous-vêtements de
dentelle noire.


Le
regard que John posa sur elle, alors qu’elle se tenait devant
lui, à demi-nue, la bouleversa. Comme fasciné, il
laissa courir un doigt le long d’un balconnet puis posa sa main
sur le sein dont il titilla la pointe dure à travers le tissu.




Angela
gémit et aussitôt, comme s’il attendait ce signal,
il la saisit par les hanches puis la souleva avant de la déposer
sur le lit.


Fébrilement,
il retira le reste de ses vêtements et vint la rejoindre sur le
lit. Une fois dans ses bras, presque nue contre lui, elle sentit la
fièvre de John la gagner, annihilant toutes ses peurs et ses
inhibitions. Plus rien d’autre ne comptait que le désir
qu’il avait d’elle et elle de lui.


Les
doigts impatients de John se frayèrent alors un chemin sous
les balconnets de dentelle pour libérer ses seins et il prit
ses mamelons l’un après l’autre dans sa bouche.


Les
caresses qu’il lui prodiguait étaient si délicieuses
qu’elle arqua son buste vers lui, désireuse de lui
montrer à quel point elle les goûtait.


Lorsque
l’espace d’un instant il releva les yeux vers elle,
l’intensité du désir qu’elle y lut exacerba
encore un peu plus son excitation.


Elle
tressaillit.


— Jusqu’à
présent, l’attente a été un supplice, mais
quand je te vois comme ça..., déclara-t-il avant de
s’interrompre et faire glisser ses mains vers les seins
d’Angela puis sur son ventre ferme.


— Oui ?


— ...
j’ai envie de caresser et d’embrasser chaque centimètre
carré de ta peau pour m’assurer que tu es toujours aussi
douce, sensuelle, excitante qu’autrefois...


Elle
ne demandait pas mieux. Car pour elle, rien n’avait changé,
les caresses de John étaient toujours aussi envoûtantes.
Peut-être même plus qu’avant d’ailleurs.


Elle
referma les paupières et s’abandonna aux mains et aux
lèvres de John. C’était lui, l’amour de sa
vie. Le seul homme qu’elle ait jamais aimé.


L’avait-elle
toujours su ou le découvrait-elle à la faveur de ces
retrouvailles sensuelles ?


Elle
repoussa ces questions pour partir, elle aussi, à la conquête
du corps de John. Elle avait tant à redécouvrir :
ses épaules musclées, son ventre parfait, la courbe
idéalement dessinée de ses hanches, son sexe dur et
tendu...


— C’est
un petit peu tard pour te le demander, observa-t-il, les mâchoires
serrées dans un effort pour contrôler son excitation,
mais est-ce qu’il faut qu’on se protège ?


Tout
à coup surgirent des souvenirs vieux de cinq ans, souvenirs de
désirs si impérieux, d’étreintes si
passionnées qu’ils en avaient oublié de se
protéger. Melanie était la conséquence de l’une
de ces imprudences.


L’idée
de pouvoir être de nouveau enceinte de John la paralysa un
instant. N’était-elle pas en train de commettre la plus
grosse erreur de sa vie ? Mais les mains de John sur elle et son
corps contre elle repoussèrent les doutes qui l’assaillaient.
Elle l’attira vers elle.


— Pas
besoin de préservatif. Je prends la pilule, expliqua-t-elle.


Avec
un grommellement satisfait, il pencha sa tête vers elle et
s’empara de ses lèvres... Elle répondait de sa
langue à son baiser langoureux lorsqu’il écarta
doucement ses cuisses d’une légère pression du
genou et la pénétra enfin.


Surprise
par cette soudaine possession, excitée et comblée à
la fois de le sentir vibrant de désir en elle, elle laissa
échapper une plainte.


— Tout
va bien ? lui demanda-t-il en la sondant de ses yeux verts.


Elle
se sentirait sans doute mieux si elle était certaine qu’il
faisait définitivement partie de sa vie, mais ce n’était
pas le genre de choses qu’elle risquait de dire à John.
Ce soir, il n’était question que de l’amour et du
désir qu’ils partageaient.


— Oh
oui ! Comment peux-tu en douter ?


Un
sourire vint s’afficher sur les lèvres de John, puis il
se mit à se mouvoir en elle, lentement, expertement, faisant
déferler sur son corps des vagues sans cesse renouvelées
de plaisir.
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Trois
jours plus tard, affairé auprès d’un cheval
blessé, John broyait du noir. Il aurait pourtant dû
planer sur un petit nuage. N’avait-il pas fait l’amour
avec Angela, preuve s’il en était qu’il ne se
berçait pas d’illusions ? Pourtant les doutes
l’assaillaient et il n’avait envie que d’une
chose : la revoir pour s’assurer que ce qu’ils
avaient vécu ensemble n’était pas pour elle une
aventure d’un soir, une regrettable erreur.


Il
avait prévu de passer la voir ce soir mais il en avait été
empêché par une urgence. Gunsmoke, le cheval préféré
de Matt, s’était blessé en marchant sur un
morceau de métal acéré et John avait passé
plusieurs heures à suturer la plaie.


— Je
pense que c’est bon, déclara-t-il à Pete, le
jeune cow-boy qui l’assistait. Pourrais-tu envelopper le talon
de Gunsmoke dans de la gaze et maintenir le tout avec une bande, s’il
te plaît ? ajouta-t-il en reposant le sabot du cheval sur
le sol en ciment.


— Pas
de problème, approuva Pete avant de demander d’une voix
anxieuse. Est-ce que Gunsmoke se remettra complètement de
cette blessure, docteur ? Je veux dire : il ne va pas
boiter jusqu’à la fin de ses jours, au moins ?


— Non,
ne t’inquiète pas, le rassura John. Mais ce serait mieux
que tu poses la gaze et le bandage avant que l’effet de
l’anesthésie se dissipe. Pour lui comme pour toi !


— O.K.,
docteur. En tout cas, je suis content que vous soyez ici. Avant, il
fallait charger le cheval dans une remorque et le conduire à
Victoria pour le faire soigner. C’est un stress pour les
animaux.


— Tout
à fait, c’est mieux pour eux, c’est sûr. Et
moi, je suis très content d’être ici.


Tandis
que Pete s’occupait des derniers soins à dispenser à
Gunsmoke, Gabe Trevino, le directeur des haras du ranch s’approcha
de John. Il avait assisté à l’intégralité
de l’opération, un pli soucieux au front.


— Pete
a raison, déclara Gabe en guise de préambule. Nous
avons beaucoup de chance de vous avoir parmi nous au ranch. Avant
votre arrivée, Matt et Lex passaient leur temps à
trimballer les bêtes blessées ou malades à
Victoria.


— Merci,
mais vous savez, je fais juste mon travail.


— Vous
faites du très bon travail. J’ai vu ce que vous venez
d’accomplir sur Gunsmoke. C’est du grand art. Dans
quelques mois, je suis persuadé qu’il n’y paraîtra
plus.


Le
compliment d’un homme aussi expérimenté que Gabe
fit chaud au cœur de John.


— Merci
Gabe. Ça me touche beaucoup, surtout venant de vous.


Les
deux hommes discutèrent encore quelques minutes puis, après
le départ de Gabe, John se rendit dans le vestiaire pour se
nettoyer et se changer.


Après
avoir vérifié une dernière fois que Gunsmoke
allait bien, il sortit du bloc opératoire et se rendit à
son bureau.


La
nuit était déjà tombée et, au-dehors,
luisaient aux fenêtres des maisons disséminées
sur le ranch de petites lumières. De son bureau, il ne pouvait
voir celles qui agrémentaient pour les fêtes de fin
d’année la maison d’Angela, dissimulée par
une colline. Mais il savait sa maison toute proche.


De
la même manière que la jeune femme n’était
jamais très loin de ses pensées. En fait, depuis leur
nuit d’amour, il n’avait quasiment pas cessé de
penser à elle.


S’il
s’en tenait aux faits, il aurait dû rire à tout
propos et chanter à tue-tête. Dans l’amour, Angela
s’était donnée à lui avec une confiance et
une simplicité inimaginables. Il y avait eu dans sa manière
de l’étreindre tant de désir, de tendresse.
D’amour même. Mais vers la fin de la nuit, il avait senti
qu’elle reprenait ses distances et lorsqu’il lui avait
demandé quand ils pourraient se revoir, elle avait détourné
la conversation pour éviter d’avoir à lui donner
une réponse. Pourquoi ? ne cessait-il de se demander. Ne
pouvait-elle vraiment pas lui pardonner d’avoir épousé
Evette ?


Il
grommela puis se dirigea vers son bureau pour éteindre son
ordinateur. Il était grand temps de rentrer. Sauf que ce soir,
il n’irait pas directement chez lui. Il passerait d’abord
chez Angela et tant pis si elle ne l’avait pas invité.
Il n’en pouvait plus de ne pas la voir.












A
quelques centaines de mètres de là, Angela, tout juste
revenue d’une longue et fatigante journée de travail
chez les Sanchez, déployait des trésors insoupçonnés
de calme et de patience face à une Melanie déterminée.


— Je
veux y aller, maman ! Je veux, je veux, je veux !


— Écoute,
ma chérie, déclara Angela en accrochant son manteau
dans le placard de l’entrée, il est trop tard pour aller
à Victoria ce soir. Et puis, le temps qu’on arrive, le
Père Noël sera déjà parti se coucher !


A
deux doigts de fondre en sanglots, la petite fille s’exclama,
la voix brisée :


— Mais
tu ne comprends pas : il faut que je voie le Père Noël
pour lui expliquer ce que je veux dans mes souliers !


Angela
se retourna et passa une main apaisante sur les cheveux de sa fille.


— Noël
est encore loin, tu sais. Tu as encore largement le temps de lui dire
quels cadeaux tu voudrais avoir.


La
fillette essuya avec ses deux petits poings les larmes qui
commençaient à perler à ses yeux.


— Marti
dit qu’il faut que je confie vite ma liste au Père Noël,
sinon je n’aurai pas ce que je veux.


Angela
saisit la main de la fillette et la guida vers le canapé du
salon.


— Tu
crois que le Père Noël est content de toi en ce moment,
Mel ? Tu sais pourtant bien qu’il n’aime pas les
petites filles capricieuses qui pleurent pour un rien.


Sur
ce, elle s’agenouilla devant sa fille et essuya les larmes qui
lui roulaient, toujours plus nombreuses, sur les joues.


— Bon,
si tu me disais ce que tu veux que le Père Noël
t’apporte ?


Melanie
secoua la tête, lèvres pincées.


— Non,
c’est un secret. Je ne le dirai qu’au Père Noël.


Angela
laissa échapper un soupir avant de dévisager longuement
sa fille.


— Ça
doit être quelque chose d’important pour toi.


La
bouche de Melanie s’ouvrit.


— Oh
oui, c’est...


Au
même moment, des coups énergiques retentirent à
la porte, coupant la petite fille dans son élan. Surprises,
mère et fille tournèrent la tête vers la porte.


— Et
si c’était le Père Noël ? lança
Angela en se levant pour aller ouvrir. Peut-être qu’il
veut savoir pourquoi tu pleures comme ça.


Melanie
sauta au bas du canapé pour suivre sa mère.


— Je
pleure plus du tout, regarde !


Angela
allait ouvrir quand elle se retourna pour jeter un coup d’œil
à Melanie.


— Ah,
c’est beaucoup mieux. Je te félicite !
rétorqua-t-elle en essayant de réprimer le sourire qui
lui montait aux lèvres. Maintenant, voyons qui est là.


— N’oublie
pas de regarder dans le judas, maman. Imagine que ce soit un voleur
et pas le Père Noël !


— Merci
de me le rappeler, Melanie ! déclara Angela avant
d’appliquer son œil sur le judas.


La
vue de John campé tranquillement devant sa porte n’aurait
pas dû l’étonner. 



Après
tout, cet homme vivait et travaillait sur le domaine. Pourtant, après
trois jours sans la moindre nouvelle de lui, elle avait commencé
à se dire que la flamme qu’il prétendait nourrir
pour elle s’était subitement éteinte.


Elle
se dépêcha d’ouvrir la porte.


— Oh,
John, bonjour. Entre donc ! s’exclama-t-elle joyeusement.


Il
franchit le seuil et lui sourit tandis qu’il refermait la
porte.


— Excuse-moi
de venir une nouvelle fois à l’improviste, déclara-t-il,
embarrassé.


— Ne
t’inquiète pas pour ça, ça ne me dérange
pas.


Leurs
yeux se rencontrèrent et tout à coup elle eut
douloureusement conscience de sa tenue défraîchie et de
ses cheveux en désordre. C’était totalement
ridicule. Cet homme ne l’avait-il pas vue dans son plus simple
appareil ? Pourquoi se formaliserait-il pour quelques plis sur
sa jupe ?


— Je
ne te dérange pas, j’espère, demanda-t-il
poliment.


— Pas
vraiment. J’étais en pleine discussion avec une petite
personne capricieuse.


D’un
geste de la tête, elle désigna Melanie qui était
accrochée à sa jambe.


John
ôta son chapeau de cow-boy qu’il accrocha à une
patère près de la porte avant de se tourner vers
Melanie.


— Bonjour,
jeune fille. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ce soir ?


Melanie
approuva d’un hochement de tête.


— Maman
ne veut pas m’emmener voir le Père Noël ! Et
je ne pourrai pas lui dire ce que je veux dans mes chaussons.


— C’est
grave ?


— Oui.
Marti dit qu’il faut prévenir bien à l’avance
le Père Noël mais maman ne veut pas m’emmener en
ville. Mais si je n’y vais pas maintenant, peut-être
qu’il ne reviendra plus !


— Et
tu crois Marti ?


La
fillette hocha la tête sentencieusement.


— Elle
a douze ans ! Elle sait tout.


— Hum,
je vois... Mais tu sais, si j’étais toi, je ne me ferais
pas de souci. Quand j’étais petit, une année, je
n’ai pas pu parler en personne au Père Noël. Eh
bien, j’ai tout de même eu ce que je voulais.


Les
yeux verts de Melanie s’écarquillèrent de
surprise.


— Vraiment ?
Et tu as fait comment ?


— Je
lui ai écrit, tout simplement !


— Mais
je ne sais pas écrire ! s’exclama la petite fille,
d’une voix empreinte de désespoir.


— Ta
maman sera peut-être d’accord pour t’aider, tu ne
penses pas ?


Melanie
se tourna vers sa mère avec enthousiasme.


— Oh,
dis, maman, tu veux bien écrire pour moi au Père Noël ?
Je te dis ce que tu dois noter...


— D’accord,
répondit promptement Angela, mais pas tout de suite. D’abord
parce que nous avons un invité et ensuite parce que c’est
l’heure pour toi de dîner.


Sur
les traits de Melanie se peignit angoisse et mécontentement.
Comme s’il comprenait ce qui était en jeu, John
s’agenouilla à côté d’elle pour lui
parler.


— Tu
sais quoi ? chuchota-t-il à son attention. Je suis sûr
que si tu manges sans faire d’histoire et que tu le lui
demandes gentiment, ta maman voudra bien écrire cette lettre
après le repas.


Melanie
sourit à John et, sans tarder, se précipita vers sa
mère pour lui jeter les bras autour de la taille.


— S’il
te plaît, maman, tu voudras bien écrire la lettre après
le repas ?


— Si
tu es sage. Maintenant, dépêche-toi d’aller te
laver les mains avant de passer à table.


Lorsque
la fillette se précipita vers la salle de bains, Angela se
tourna vers John.


— Merci
pour l’idée de la lettre. Comme ça, elle n’ira
pas se coucher en se faisant du souci à propos de ses cadeaux
de Noël.


— De
rien. C’est étrange mais, souvent, les enfants croient
plus facilement une personne qui leur est étrangère que
leurs parents.


Dire
qu’il se considérait comme « Une personne
étrangère » alors qu’il était
le père de Melanie... Une envie de tout lui révéler
submergea Angela, mais elle fut incapable de passer à l’acte.
Sa relation avec John était encore trop fragile et ce n’était
peut-être pas le meilleur moment pour évoquer la
question. D’autant qu’elle avait beau sentir que son
amour pour lui renaissait, elle hésitait encore à lui
faire confiance. Surtout pour quelque chose d’aussi important.


— Sans
doute, répondit-elle avant de changer rapidement de sujet. Tu
veux bien me tenir compagnie pendant que je prépare le repas ?


— Bien
sûr.


Ils
se dirigèrent vers la cuisine, et tandis qu’elle
rangeait les courses, John enleva sa veste et la posa sur le dossier
d’une chaise. Elle était contente de voir qu’il se
sentait à l’aise.


— Comme
tu le vois, je triche ce soir. Hattie a mitonné un chili pour
les Saddler aujourd’hui et comme il y avait des restes, elle
m’en a proposé. On va se régaler. Tu veux dîner
avec nous ou tu as déjà mangé ?


Il
fit les quelques pas qui la séparait d’elle et elle fut
envahie par l’envie irrépressible de le prendre dans ses
bras et de l’étreindre.


— Je
dînerais volontiers avec vous. Je n’ai rien avalé
depuis midi. La fin de journée a été très
chargée et je n’ai pas eu le temps d’aller manger
un morceau à la maison. Je voulais venir te voir avant qu’il
ne soit trop tard.


Délicatement,
il posa sa main sur la nuque d’Angela et caressa ses cheveux.


— Tu
ne m’as pas appelé depuis l’autre jour...


Les
mains d’Angela s’immobilisèrent sur le couvercle
du pot qu’elle s’apprêtait à ouvrir. Il
était si proche d’elle qu’elle pouvait sentir son
odeur masculine reconnaissable entre mille, la chaleur de son corps
aussi... Des souvenirs de leurs baisers, de leurs caresses lui
revinrent en mémoire. Elle sentit une boule de feu se loger
dans son ventre.


— Toi
non plus, remarqua-t-elle simplement.


Les
doigts de John s’enfoncèrent dans ses cheveux, comme
pour mieux lui rappeler à quel point son contact et sa
présence lui avaient manqué au cours des trois derniers
jours.


— C’est
juste que, l’autre jour, lorsque je t’ai ramenée
chez toi, tu semblais avoir repris tes distances. Je n’ai pas
osé insister. J’ai eu peur de te mettre la pression...


Elle
n’osa pas lever la tête vers lui. Si elle croisait ses
yeux, elle risquait de se jeter à son cou, de fondre en
sanglots et de lui avouer combien elle l’aimait. Or, il était
hors de question de craquer ainsi. Pas tant qu’il y avait ce
secret entre eux et toutes ces questions en suspens.


— Je
suis désolée si je t’ai donné cette
impression. C’est vrai que j’étais un peu ébranlée
par ce qui s’était passé entre nous.


— Si
je te comprends bien, ça ne te dérange pas si je te
mets la pression ? demanda-t-il avec espièglerie.


— Ce
n’est pas ce que je voulais dire, non. Mais tu m’as
manqué. Je commençais à penser que peut-être
tu regrettais ce qui s’était passé l’autre
nuit...


Elle
n’avait pas fini de prononcer ces mots qu’il l’avait
attirée à lui. Soulagée, Angela passa ses bras
autour de la taille de John et l’étreignit.


C’était
fou comme elle avait besoin de cet homme, comme son bonheur dépendait
de lui !


— Je
ne regrette pas une seule seconde ce qui s’est passé,
murmura-t-il à son oreille. Et toi ?


Malgré
le nœud qui s’était formé dans sa gorge,
elle parvint à lui répondre :


— Non,
rien.


Repoussant
ses cheveux, il posa ses lèvres sur la partie de son épaule
qui apparaissait dans l’encolure de sa chemise.


— J’ai
eu peur l’autre jour, Angela. Lorsque je t’ai quittée,
tu semblais si distante tout à coup. Dis-moi que tout va bien
entre nous ! Que nous avons du chemin à faire ensemble.


Sans
répondre, Angela prit une profonde inspiration et se détacha
de John. Elle se concentra sur le fameux chili de Hattie. Il
souhaitait qu’ils aient un avenir ensemble ! Elle aurait
dû être folle de joie. Mais comment allait-il réagir
en apprenant qu’elle lui avait caché la naissance de
Melanie ? Lui révéler ce secret risquait de tout
compromettre entre eux.


Une
fois de plus, elle regretta amèrement de ne pas avoir dit
toute la vérité cinq ans plus tôt.


D’un
autre côté, elle n’avait pas eu le choix.
Lorsqu’elle avait appris sa grossesse, elle et John avaient
rompu depuis deux mois déjà. A l’époque,
il avait épousé Evette et elle n’avait pas voulu
jouer le rôle de la briseuse de mariage, de la voleuse de mari.
Un mari dont la jeune épouse était de surcroît
enceinte.


Pourtant,
elle aussi était enceinte, et elle aussi avait terriblement eu
besoin de John à ses côtés.


Mais
à quoi bon se torturer avec toutes ces questions. Elle se
tourna enfin vers lui avec un petit sourire.


— Tout
va bien, mentit-elle. D’ailleurs, nous allons dîner
ensemble. Que veux-tu de plus ?


Il
rit et pencha la tête pour l’embrasser sur la joue.


— Oh,
plein de choses... Mais comme ta fille n’est pas encore au lit,
il faudra attendre un peu.


« Ta
fille »... Mais Melanie est aussi la sienne !


Quoi
qu’elle fasse, la réalité lui revenait toujours
en pleine figure.


A
vrai dire, elle avait été assez surprise que John ne
remarque pas les yeux verts de Melanie si semblables aux siens et ne
fasse pas le rapport entre l’âge de la fillette et le
moment possible de sa conception.


Peut-être
pensait-il vraiment qu’elle avait sauté dans les bras et
le lit d’un autre homme directement après leur rupture.
Elle aurait aimé le détromper car ce n’était
pas une image d’elle-même qu’elle trouvait
flatteuse mais lui révéler la vérité lui
était pour l’instant tout simplement impossible.


Comme
par un fait exprès, Melanie apparut à la porte de la
cuisine. Elle s’était changée et avait enfilé
la jolie robe qu’Angela réservait pour les grandes
occasions. Sans doute pour impressionner John.


— Que
tu es jolie ! s’exclama John.


Melanie
gloussa de plaisir avant de répondre, les joues empourprées.


— Je
tiens ça de ma maman !


John
rit à ce mot ingénu et jeta un regard complice à
Angela.


— C’est
bien vrai.


Une
heure plus tard, chili et dessert avaient été engloutis
et John terminait son café tandis qu’Angela débarrassait
la table.


Melanie
était allée chercher une feuille de papier et un stylo
et attendait patiemment que sa mère ait terminé pour
rédiger sa lettre au Père Noël.


— Ça
y est, j’ai fini ! déclara Angela qui revenait de
la cuisine. En avant ! Que veux-tu que j’écrive au
Père Noël ?


— Cher
Père Noël, commença Melanie. J’ai été
bien sage cette année sauf une ou deux fois. Mais ce n’était
pas très grave et, promis, je ne recommencerai pas.


La
fillette s’interrompit pour attendre que sa mère finisse
de noter ce qu’elle venait de déclarer d’une
traite.


— D’habitude,
poursuivit-elle, je demandais toujours plein de choses pour Noël.
Mais cette année, je ne veux qu’un cadeau. Je
voudrais... un poney. Avec des taches blanches et brunes et une
longue queue. Je l’appellerai King et ce sera mon roi.


Même
si Angela était suffoquée par l’extravagance de
ce souhait, elle n’en montra rien. En face d’elle, John
souriait.


— Tu
n’aurais pas oublié une selle pour ton cheval ? Tu
en auras besoin d’une pour monter King, remarqua-t-il.


Angela
décocha à John un regard noir. La situation était
déjà bien assez compliquée comme cela pour qu’il
n’en rajoute pas.


— Quoi ?
Je voulais juste rendre service..., déclara-t-il avec un petit
air contrit.


— Je
te remercie de cette suggestion, répondit Angela sèchement.


— Oh
oui, oh oui ! s’exclamait Melanie, ravie. N’oublie
pas de parler de la selle, maman. Tu crois que le Père Noël
va pouvoir apporter tout ça ?


Angela
réprima un soupir de désespoir. Dire qu’elle
avait pensé que ce Noël-ci allait être un grand
moment de joie pour toutes les deux maintenant qu’elle avait un
meilleur salaire et les moyens d’offrir à Melanie les
jouets dont celle-ci rêvait. Voilà que la fillette
voulait un cadeau hors de prix ! Elle risquait d’être
bien déçue le jour de Noël. Évidemment,
cela lui permettrait aussi de comprendre qu’on ne pouvait pas
tout avoir dans la vie. Mais Angela aurait aimé ne pas lui
infliger une telle leçon un jour de Noël.


— Tu
es sûre que tu ne veux pas une poupée ? Ou un vrai
vélo avec des roulettes ? Tu sais que tu es assez grande
pour en avoir un maintenant.


Les
boucles châtaines de Melanie vinrent barrer ses yeux tandis
qu’elle secouait énergiquement la tête de droite à
gauche.


— Non.
Je veux un poney. Je veux King.


John
posa sa main sur l’avant-bras d’Angela qui releva
prudemment les yeux vers lui.


— C’est
une liste pour le Père Noël, Angela. C’est bien que
Melanie puisse demander ce qu’elle veut.


— Mais
John, je ne sais pas si le Père Noël peut lui apporter un
poney !


Pour
toute réponse, John prit la lettre et le stylo des mains
d’Angela et ajouta à haute voix :


— Je
voudrais bien aussi une selle noire avec des étriers brillants
pour monter King. Et puis aussi des rênes. Merci beaucoup Père
Noël. Signé Melanie.


Puis
il plia soigneusement la feuille en quatre et, s’adressant à
Angela, ajouta avec un sourire :


— Tu
n’aurais pas une enveloppe pour qu’on puisse envoyer
cette lettre dès demain matin ?


Quelques
minutes plus tard, Melanie était au lit, la lettre
religieusement posée sur sa table de chevet.


Lorsqu’ils
furent enfin seuls, ils s’installèrent confortablement
dans le canapé.












— Melanie
est encore petite. Elle doit beaucoup t’occuper, remarqua John.


— Ce
n’est jamais très calme à la maison, c’est
vrai, déclara-t-elle avec un sourire tout en délogeant
le chat d’un coussin pour que John et elle puissent s’asseoir.
Éduquer une enfant seule n’est pas de tout repos.


— Tu
as l’air de bien t’en sortir.


Peut-être,
songea-t-elle, mais les choses auraient certainement été
plus faciles s’il avait été à ses côtés.
Si elle lui avait annoncé sa grossesse, aurait-il accepté
de jouer son rôle de père auprès de Melanie ?
Rien n’était moins sûr. A l’époque,
il se pensait le père du bébé d’Evette. Et
lorsque Melanie était née, cela faisait belle lurette
qu’Angela ne vivait plus à Cuero. Personne, surtout pas
ses parents, n’avait évidemment pris la peine de lui
annoncer que John et Evette avaient divorcé.


Quel
enchevêtrement de décisions malheureuses !


Angela
se passa la main sur le front.


— Je
me faisais une telle joie de pouvoir acheter à Melanie de
beaux jouets cette année ! Jusqu’à présent,
j’ai toujours eu du mal financièrement et les cadeaux à
Noël étaient surtout symboliques. Cette année que
je peux enfin me permettre une petite folie, elle veut un poney !
Je ne sais pas ce que je vais faire...


John
la dévisageait, un sourire un peu pincé aux lèvres.


— Angie,
comment veux-tu que ta fille croie au Père Noël si tu ne
crois pas toi-même aux miracles ?


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


Il
tendit sa main vers elle et lui posa le bout des doigts sur la joue.
Imperceptiblement elle se rapprocha de lui, comme si elle ne pouvait
pas plus se passer de son affection que de l’oxygène
dans l’air.


— Tu
n’as pas pensé que Melanie finirait peut-être par
obtenir ce qu’elle voudrait ?


Bien
qu’agacée, elle éclata de rire.


— Bien
sûr ! Le matin de Noël, je vais me réveiller
et entendre un poney hennir dans le jardin. Ce sera King, tout
harnaché, arrivé jusqu’à ma porte. Un vrai
miracle, effectivement.


— Oh,
je ne serais pas étonné que cela se produise. Des
choses beaucoup plus étonnantes arrivent chaque jour. Regarde
toi et moi. Je te croyais mariée et installée à
l’autre bout du pays. Nos retrouvailles sont un miracle
beaucoup plus stupéfiant que l’arrivée d’un
poney devant la maison d’un ranch qui en compte des dizaines.


S’étaient-ils
vraiment retrouvés ? Peut-être était-elle
folle de penser qu’ils pouvaient aussi simplement dépasser
les blessures et les déceptions du passé.


Elle
baissa les paupières pour cacher les doutes qui l’assaillaient
tout à coup.


— Je
ne suis pas sûre de croire aux miracles, John.


Aussitôt,
il lui prit le menton entre le pouce et l’index et avant de
l’embrasser, il glissa :


— Compte
sur moi pour te faire changer d’avis !
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A
l’approche du week-end, John avait appelé Angela pour
lui proposer, ainsi qu’à Melanie, d’aller acheter
un sapin de Noël. Elle avait accepté avec joie. Et
soulagement. La présence de la fillette l’empêcherait
de se torturer avec ses doutes et ses interrogations.


Depuis
leur rupture, jamais Angela ne s’était vraiment posé
la question de savoir s’il était juste que John ne sache
rien de sa fille. Il est vrai que jusqu’à leurs
retrouvailles, elle s’imaginait John heureux père d’un,
voire de plusieurs enfants... Le découvrir divorcé et
sans enfant avait tout bouleversé et, depuis ce jour, la
culpabilité de lui avoir caché la naissance de Melanie
la dévorait.


Il
fallait absolument qu’elle lui révèle son secret.


C’était
d’autant plus impératif que se taire davantage risquait
de mettre sérieusement à mal leur relation.


Elle
redoutait toutefois ce moment de vérité et ces quelques
jours de répit supplémentaire n’étaient
pas pour lui déplaire.












Il
était presque 16 heures lorsque Melanie, en faction devant la
fenêtre depuis plus d’une heure, s’exclama à
la vue de la voiture de John :


— John
arrive, maman ! Dépêche-toi, on part !


Angela
sortit de la cuisine, saisit son sac et le rehausseur de voiture
destiné à Melanie avant de suivre sa fille qui dévalait
les marches pour rejoindre John.


Le
soleil commençait déjà à décliner
et la température à baisser, ce qui donnait à
Angela une bonne excuse pour porter le manteau sur lequel était
accroché la broche offerte par John.


Lorsqu’elle
le rejoignit près de son véhicule, ce dernier lui
adressa un immense sourire avant de lancer :


— Deux
jolies filles dans ma vieille guimbarde, quel veinard je fais...


Elles
aussi avaient beaucoup de chance. Avec sa veste en cuir brun, sa
chemise d’un rouge lie-de-vin et son jean, il était beau
comme un dieu. Et lorsque ses yeux croisèrent les yeux verts
de John qui brillaient sous son chapeau de cow-boy, elle en fut
bouleversée.


— On
en reparle à la fin de cette séance de shopping !
plaisanta-t-elle.


Il
éclata de rire, s’empara du rehausseur et le posa sur le
siège arrière puis, après y avoir installé
précautionneusement Melanie, attacha la ceinture de sécurité
de la fillette.


— On
dirait que tu as fait ça toute ta vie, remarqua Angela tandis
qu’il refermait la portière arrière. Tu t’es
entraîné avec les enfants de ta sœur ?


— Non,
Carlotta n’a pas d’enfants. Elle a divorcé l’année
dernière.


— Oh,
je suis désolée pour elle. Elle va bien, malgré
tout ?


Il
hocha la tête avant de se tourner vers elle et de la dévisager
doucement. Un sourire vint relever les commissures de ses lèvres,
comme si la voir chassait toutes idées noires.


— Elle
s’en sort, répondit-il au bout de quelques secondes. Et
nous aussi, d’ailleurs.


Une
vague d’inquiétude submergea Angela tout à coup.
De son point de vue, tout allait au mieux entre eux, en effet... Mais
elle ne lui avait encore rien dit à propos de Melanie.


— Je
commence à me dire que nous ne nous sommes pas retrouvés
tous les deux au ranch Sandbur par hasard. A croire qu’il était
écrit quelque part qu’on se reverrait.


John
prit délicatement le visage d’Angela dans ses mains et
se pencha vers elle pour déposer un rapide baiser sur ses
lèvres. 



C’était
un contact si doux, si intime qu’elle aurait aimé qu’il
ne cesse jamais...


— Eh
bien, tu vois que tu commences à croire aux miracles !
lui lança-t-il en ouvrant la portière d’Angela.


— Je
m’y efforce, concéda Angela avec un sourire.


— C’est
bien ! Je t’y encourage.


Lorsqu’elle
fut installée sur son siège, leurs yeux se
rencontrèrent. L’intensité avec laquelle John
l’observait l’ébranla intérieurement.
Est-ce qu’il continuerait à poser ce regard amoureux sur
elle une fois qu’il saurait qu’elle lui avait dissimulé
l’existence de Melanie pendant plus de quatre ans ?


Inutile
de se torturer avec ça maintenant ! décida-t-elle
sans détourner son regard. De toute façon, il est hors
de question d’aborder le sujet devant Melanie.


— Allez,
on y va, John ! J’ai faim !


La
petite voix de Melanie qui s’était élevée
à l’arrière du véhicule rompit le charme.


— On
est partis, petite princesse ! répliqua John en refermant
la portière d’Angela et en contournant à pas vifs
la voiture pour s’installer au volant.


Lorsqu’ils
parvinrent à Victoria, John demanda à Melanie ce
qu’elle voulait manger. Après un repas dans un fastfood,
ils se rendirent dans le centre commercial de la ville où il
acheta un immense sapin et une avalanche de guirlandes et de boules
colorées.


Tandis
qu’ils en arpentaient les allées noires de monde, John
se mit à discuter avec Melanie, installée à
l’avant du Caddie.


— Quelque
chose me dit que le Père Noël est dans les parages.
Est-ce que tu voudrais aller lui parler ?


— Mais
il a déjà ma lettre, répliqua la fillette. Tu
crois que je devrais quand même aller le voir pour lui
expliquer ?


Amusé,
il jeta un coup d’œil à Angela.


— Et
toi, qu’est-ce que tu en penses ? Est-ce que le Père
Noël risque d’oublier son poney ?


— Par
pitié, John, arrête avec ce poney ! le tança-t-elle
à mi-voix. Si seulement elle pouvait mettre autre chose sur sa
liste...


— Comme
par exemple une selle et des rênes ? lui souffla-t-il,
visiblement très amusé.


Angela
laissa échapper un soupir de frustration mais refusa de
polémiquer :


— Bon,
au lieu de discuter, allons voir ce Père Noël...


Ils
trouvèrent l’homme à la barbe blanche et aux
habits rouges au détour d’une allée, assis sur un
immense trône doré. Une file d’attente s’était
formée devant lui et lorsqu’ils arrivèrent, un
petit garçon d’environ cinq ans était assis sur
les genoux du Père Noël à qui il décrivait
par le menu chacun des jouets qu’il souhaitait pour Noël.
Au bout de la file, à quelques mètres de John, d’Angela
et de Melanie, une petite fille s’époumonait et se
débattait pour échapper à sa mère.


— Je
ne veux pas aller voir le Père Noël ! J’ai
peur ! hurlait-elle avec l’énergie du désespoir.


— Aimée,
arrête de dire n’importe quoi ! s’énervait
la mère. Il faut bien que tu ailles le voir pour que je puisse
faire une photo de toi avec lui. Sinon, je ne pourrai pas l’envoyer
à tes grands-parents. Alors tu te calmes !


— Tu
es sûre que tu veux t’infliger ça ? demanda
Angela à John. L’attente peut être longue. Et
pénible, lui souffla-t-elle plus bas en désignant des
yeux la fillette qui hurlait.


Il
éclata de rire.


— Franchement,
Angie, comparé aux ruades des bêtes rétives dont
je m’occupe toute la journée, tout cela n’est pas
grand-chose. Et puis, c’est la première fois depuis des
années que j’ai l’occasion de voir ce qui se passe
pendant la période de Noël. Laisse-moi en profiter !


— Et
qu’est-ce que tu faisais à cette époque les
années précédentes ? lui demanda-t-elle,
curieuse tout à coup.


— Je
travaillais comme un fou à la clinique vétérinaire.
Les animaux sont comme les hommes : ils tombent malades et ont
des accidents à tout moment de l’année !


— En
toute logique, tu devrais donc avoir autant de travail cette année,
remarqua-t-elle.


— Oui,
mais mon travail au ranch est très différent. D’abord,
je peux faire de la prévention, ce qui évite pas mal de
maladies, et puis je n’ai pas tout le travail administratif que
j’avais à la clinique. J’ai un peu de temps libre
désormais... Et je suis heureux de le passer avec toi et
Melanie, finit-il avec un sourire.


Le
cœur d’Angela se serra atrocement à ces mots.


D’ordinaire,
la plupart des hommes qui rencontraient une jeune femme déjà
mère considérait son enfant au mieux comme un gêneur,
au pire comme un attribut rédhibitoire. Et voilà que
John se comportait à l’inverse de tous les stéréotypes.


Ah,
si seulement, elle pouvait revenir en arrière, effacer
certaines de ses décisions et de ses erreurs... Elle aurait dû
l’informer de sa grossesse. Après tout, c’était
son enfant à lui aussi. Elle lui avait ôté toute
possibilité d’être présent auprès de
sa fille. Oui, elle s’en rendait compte maintenant, sa décision
avait été, à bien des égards, plus
cruelle que celle qu’il avait prise en la quittant et en
épousant Evette.


— Angie,
ça ne va pas ?


Elle
releva la tête vers lui et, aux sourcils froncés de
John, elle comprit que son anxiété s’était
peinte sur son visage.


Aussitôt
elle lui posa une main rassurante sur l’avant-bras.


— Non,
ne t’inquiète pas ! Je me disais juste que c’était
très gentil de ta part de passer du temps avec Mel.


— Ce
n’est pas un grand sacrifice. Elle est aussi craquante que sa
mère.


Il
avait à peine prononcé ces mots que la fillette tirait
sur la manche de John. Un pli soucieux lui barrait le front.


— Qu’est-ce
qui ne va pas, mon cœur ?


Melanie
jeta un rapide coup d’œil vers le Père Noël
assis sur son trône sophistiqué.


— Je
n’ai plus envie d’aller voir le Père Noël. Il
me fait peur. Je veux rentrer à la maison.


— C’est
parce que tu ne le connais pas qu’il t’intimide, mais en
fait, il est très gentil, la rassura John qui s’était
penché vers elle. Tu veux que je t’accompagne lorsque ce
sera ton tour ?


— Oh,
oui ! Je suis sûre que je n’aurai pas peur si tu es
là ! s’exclama Melanie qui, pour témoigner à
John sa gratitude, jeta ses bras autour de son cou et l’embrassa.


Après
s’être relevé, John, le rouge aux joues, sourit à
Angela avant de lui confier :


— Je
crois que je viens de totalement succomber au charme de Melanie !


Elle
aussi avait été conquise par cette scène.
Melanie dans les bras de John. Sa fille dans les bras de son père !


Restait
à savoir ce que l’avenir leur réservait.
Arriveraient-ils à repartir de zéro, même une
fois que John saurait qu’il était le père de
Melanie ?
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— Fais
attention à tes doigts ! s’exclama Melanie qui
observait John scier une des branches basses du sapin pour réduire
son envergure.


Il
sourit à la fillette puis, après avoir fini, plaça
le sapin sur son support, à bonne distance de la cheminée.


Tandis
que John commençait à décorer en compagnie de
Melanie les branches fournies du conifère, Angela se rendit
dans la cuisine pour préparer trois tasses de chocolat chaud.


Bien
vite, le sapin fut presque couvert de guirlandes, boules, nœuds
et angelots.


— Il
ne reste plus qu’à apporter la touche finale :
l’étoile au sommet de l’arbre de Noël,
déclara John qui s’était éloigné
pour juger de l’effet d’ensemble. Je me demande qui va
bien pouvoir la déposer tout là-haut...


— Toi,
John ! s’exclama Melanie. Tu es le plus grand !


John
se rendit au pied du sapin et sortit précautionneusement de
son carton une grande étoile.


— Hum...
ça m’étonnerait que je puisse y arriver tout
seul, observa-t-il en se tournant vers Melanie. Tu ne voudrais pas
m’aider ?


La
petite fille accepta d’un mouvement de tête et posa une
main autour du cou de John tandis qu’elle tenait dans l’autre
l’étoile qu’il lui avait confiée.


— Bien.
Lorsque je te porterai à bout de bras, tu t’étireras
au maximum pour poser l’étoile au sommet du sapin.
D’accord ?


— D’accord.
Allez, un, deux, trois, on y va !


Derrière
eux, Angela regardait le père et la fille terminer de décorer
le sapin, regrettant juste de ne pas avoir d’appareil photo à
portée de main pour immortaliser l’instant. Après
tout, peut-être serait-ce la seule fois de leur existence
qu’ils étaient réunis tous les trois ainsi. Mais
si c’était le cas, se ravisa-t-elle, elle n’aurait
pas besoin d’une photo pour se souvenir de ces instants. Ils
resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


Une
demi-heure plus tard, tandis qu’un air de jazz s’élevait
dans le salon, Angela et John contemplaient depuis le canapé
le feu qui crépitait dans l’âtre et faisait
scintiller les guirlandes et les boules du sapin. A quelques mètres
de là, allongée sur un tapis, Melanie était
occupée à colorier des fées et des princesses
dans un album que John lui avait acheté au centre commercial.


— Tu
entends le vent souffler ? murmura Angela d’une voix
ensommeillée tandis qu’elle blottissait sa tête
dans le creux de l’épaule de John et inspirait son odeur
musquée si masculine.


Elle
étouffa un bâillement avant de reprendre.


— Il
doit faire un froid glacial dehors mais ici, il fait divinement bon.
Tu as de la chance d’avoir une cheminée. Où
trouves-tu ton bois de chauffage ?


— Des
forestiers ont déboisé des parcelles au nord du ranch
et ils m’ont proposé de prendre tout ce que je voulais.


— Quel
veinard, tout de même ! remarqua-t-elle à mi-voix.


Le
bras de John qui entourait les épaules d’Angela se
resserra autour d’elle.


— Ma
chance, c’est de t’avoir à mes côtés,
déclara-t-il à voix basse.


Elle
leva des yeux ironiques vers lui.


— Alors
ça, c’est une vraie réplique de don Juan...


De
sa main libre, il prit le menton d’Angela entre ses doigts pour
tourner son visage vers lui.


— Peut-être
que c’est un peu ridicule comme expression, Angela, mais je ne
sais pas comment mieux te dire ce que je ressens. Toutes les années
où nous avons été séparés, je n’ai
cessé de rêver à des moments comme celui-ci, des
moments où nous serions de nouveau ensemble, comme maintenant.
Et je m’en suis voulu de m’être laissé
écarter de toi.


Il
fut un temps où elle aurait accueilli une telle remarque avec
scepticisme et y aurait répondu par un feu roulant
d’accusations et de reproches. Elle se serait ainsi empressée
de lui rappeler que, si sa mémoire était bonne, leurs
perspectives d’avenir s’étaient écroulées
lorsqu’il avait décidé d’épouser une
autre femme.


Aujourd’hui,
cependant, elle se rendait compte qu’elle aussi avait des
torts.


— Penser
à toi et à Evette a toujours été
difficile pour moi, admit-elle. Franchement, je t’ai détesté
par moments.


— Et
maintenant ?


Maintenant,
elle l’aimait.


A
la folie.


C’était
aussi simple que ça.


— Maintenant,
je... j’essaie de te faire de nouveau confiance.


L’index
de John courut sur sa joue et parvint à ses lèvres.


— Je
suis prêt à passer le reste de mes jours à te
prouver que tu le peux.


Puis,
lentement, il pencha la tête pour l’embrasser. Au dernier
moment, toutefois, il sembla se souvenir de la présence de
Melanie. Il tourna donc rapidement la tête vers la fillette,
étendue sur le tapis. Sa joue était posée sur
une page ouverte de l’album de coloriages et ses yeux étaient
fermés.


— On
dirait qu’elle dort, déclara-t-il, surpris. Il est
encore tôt pourtant. C’est normal ?


— La
journée a été riche en émotions, ça
l’a épuisée, remarqua Angie qui se leva. Mais il
vaudrait tout de même mieux qu’elle ne reste pas dans les
courants d’air, tout de même.


Il
se leva à son tour.


— Je
vais l’étendre sur le lit de la chambre d’amis,
proposa-t-il. On l’enveloppera dans une couverture pour qu’elle
ne prenne pas froid.


Quelques
minutes plus tard, l’enfant était recroquevillée
au centre d’un grand lit sous une bonne couverture de laine.


Debout
à côté du lit, John caressa les boucles châtaines
de la fillette.


— Je
crois qu’elle a passé un bon après-midi. Même
son entrevue avec le Père Noël a eu l’air de lui
plaire.


— Oui
mais au départ, elle était drôlement intimidée,
déclara Angela en l’entraînant en dehors de la
pièce. Si tu ne lui avais pas proposé de l’accompagner,
je ne crois pas qu’elle y serait allée.


Une
fois la porte de la chambre refermée, John demanda à
Angela :


— Et
combien de temps va-t-elle dormir à ton avis ?


— Toute
la nuit si on ne la dérange. Pourquoi ?


Passant
un bras autour de sa taille, il l’attira vers la porte de sa
chambre.


— Parce
que je veux te faire l’amour, lui murmura-t-il au creux de
l’oreille. Te retrouver, contre moi, dans mon lit : je ne
pense qu’à ça...


Elle
frissonna de désir.


— Mais
John, ce n’est pas possible. Pas avec Melanie à quelques
mètre de nous.


Il
sourit et posa son front contre le sien.


— Et
comment font les couples mariés, à ton avis ? Tu
crois qu’ils arrêtent d’avoir des relations
sexuelles parce que leurs enfants vivent sous le même toit
qu’eux ?


— Non,
ils vont dans leur chambre et ferment la porte à clé.


Un
sourire malicieux apparut à ses lèvres.


— C’est
exactement ce que je te propose de faire.


Avant
même qu’elle ait pu lui répondre, il lui saisit la
main et ouvrit la porte de sa chambre.


La
pénombre y régnait mais ils n’eurent aucun mal à
se rejoindre. Elle laissa échapper un gémissement
lorsque la bouche de John se plaqua sur la sienne et que ses mains
glissèrent le long de son buste avant de se poser sur ses
fesses.


— Est-ce
que tu as la moindre idée du supplice que j’ai enduré
cette semaine ? Je n’ai pas cessé de penser à
toi, à nous, déclara-t-il d’une voix rauque
tandis qu’il parsemait son cou de baisers.


— Je
crois bien que si... C’était... la même chose...
pour moi, déclara-t-elle entre deux halètements. Je ne
devrais pas... te désirer autant, John. Mais rien n’y
fait. Je n’en peux plus...


Cet
aveu sembla l’électriser, car il la renversa en arrière,
pour mieux s’emparer de sa bouche.


Quelques
instants plus tard, la pièce était emportée dans
un tourbillon, un incendie, une explosion tandis que leur deux corps
se cherchaient en une lutte féroce et sensuelle. Tandis qu’il
mordillait la lèvre inférieure d’Angela, ses
mains se glissèrent sous le pull qu’elle portait et le
remontèrent lentement.


En
quelques secondes seulement ils furent tous les deux nus, leurs
vêtements éparpillés aux quatre coins de la pièce
témoignaient de leur fièvre. Il la prit dans ses bras,
la souleva et la déposa sur le lit.


Avant
de la rejoindre John alluma une petite lampe de chevet. Il voulait
voir Angela, la contempler pendant qu’il lui ferait l’amour.
La lumière douce vint révéler le beau visage
pâle d’Angela encadré par la masse de ses cheveux
châtains, sa peau laiteuse et satinée, ses seins aux
pointes dures et brunes, le creux de son ventre et ses jambes
interminables.


Quelques
instants, il resta immobile, ému par le spectacle qu’elle
lui offrait avec ses cheveux formant une auréole autour de sa
tête et ses yeux où brillaient la lueur trouble du
désir, en une invitation évidente à se
rapprocher, à la caresser et à l’aimer.


— Tu
avais besoin de lumière pour me retrouver dans ton grand lit ?
plaisanta-t-elle.


John
laissa échapper un rire rauque avant de s’étendre
à côté d’elle. Angela frissonna lorsqu’il
commença sa lente exploration. Les yeux fermés, elle
pouvait suivre le chemin de ses doigts, le long de ses flancs, sur
ses hanches, son ventre... Chaque caresse, chaque effleurement
laissait une délicieuse brûlure sur sa peau...


— Pas
vraiment. Mais te voir ainsi...


Il
se pencha vers sa poitrine offerte, emprisonna dans sa bouche la
pointe dressée d’un de ses seins et le mordilla
délicatement avant de relever la tête.


— ...
eh bien, cela décuple le plaisir. Tu es la meilleure chose qui
me soit arrivée, Angie. Maintenant que je t’ai
retrouvée, je me rends compte à quel point toutes ces
années ont été vides sans toi.


Elle
ferma les yeux et déglutit avec difficulté. Elle était
envahie par un flot d’émotions incontrôlables où
se mêlaient le désir, la joie mais aussi l’angoisse
et la culpabilité.


— Moi
aussi, John, finit-elle par avouer.


John
parut très touché par cet aveu et il la serra encore
plus fort entre ses bras en lui couvrant le visage de ses baisers.


— C’est
fini, ma chérie. Nous sommes ensemble maintenant. Et ce n’est
pas prêt de changer.


Il
l’embrassa et la caressa encore et encore, tantôt doux,
tantôt plus impérieux, jusqu’à ce qu’elle
n’en puisse plus. Elle noua ses jambes autour de ses hanches
pour lui faire comprendre qu’elle ne voulait plus attendre et
qu’elle était prête à le recevoir.


Mais
John ne semblait pas déterminé à mettre un terme
à ce délicieux supplice. Et en un geste souple et
presque félin, il roula sur son dos et l’attira
au-dessus lui, pour un enivrant corps-à-corps. Les seins
d’Angela étaient posés sur son torse, ses hanches
aux courbes parfaites soudées à son abdomen et ses
longues et douces jambes entremêlées aux siennes.


De
la main, il repoussa les longues mèches de cheveux qui lui
barraient le visage. Puis, sans la quitter des yeux, il écarta
légèrement ses cuisses et l’installa sur lui.


Elle
voulait le caresser, passer ses mains sur ses épaules
puissantes, sur ses bras aux veines prononcées, sur ses
pectoraux musclés. Titiller par des baisers lascifs la moindre
parcelle de son corps.


Faire
l’amour à John, l’entendre gémir lui
procurait un plaisir inouï. Le désir qu’ils
éprouvaient l’un pour l’autre ne faisait
qu’accroître les sentiments qu’elle sentait
renaître en elle. Des sentiments si forts et si profonds
qu’elle avait du mal à refréner les larmes qui
montaient à ses yeux.


Relevant
la tête, elle l’observa, les yeux légèrement
humides.


— Dis-moi
que ce n’est pas un rêve, John !


Puis,
elle hissa légèrement ses hanches au-dessus de lui et
le fit pénétrer, dur et puissant, en elle.


— Non,
nous ne rêvons pas... C’est réel. Si réel...


Doucement,
elle se mit à se mouvoir au-dessus de lui tandis qu’il
la caressait et, comme le rythme de leur danse se faisait plus
intense, il poussa une plainte si forte qu’elle en fut
ébranlée. Possédée par le désir de
le combler, elle accéléra ses mouvements.


Sans
jamais rompre leur étreinte, ils roulèrent sur
eux-mêmes et elle se retrouva sous le corps musclé de
John, les jambes nouées autour de ses hanches. L’orgasme
était proche, elle le sentait monter en elle, brûlant,
dévastateur.


Échevelée,
haletante, elle était sur le point de défaillir
lorsqu’enfin, elle jouit. Ce fut une sensation si violente, si
intense, qu’elle se répercuta dans toutes les extrémités
de son corps.


Dans
une sorte de brouillard, elle entendit John, emporté lui-aussi
par une vague foudroyante de plaisir, pousser un cri rauque.


Béate
de bonheur, incapable de se détacher de lui, elle sombra dans
une douce léthargie tandis qu’il lui caressait les
cheveux et que leurs respirations s’apaisaient peu à
peu.


Au
bout de quelques instants, elle revint à elle, consciente du
poids du corps de John sur elle.


Elle
passa la main dans les mèches rebelles de son amant.


— Désolé,
je dois t’écraser, marmonna-t-il. Mais, à vrai
dire, je n’ai ni l’envie ni la force de bouger. Est-ce
qu’on peut rester ainsi jusqu’à la fin des temps ?


Un
sourire amusé se peignit sur les lèvres d’Angela.


— Il
va pourtant bien falloir qu’on se lève si on ne veut pas
mourir de faim...


— Oui,
j’imagine, approuva-t-il.


Vaincu,
il se détacha d’elle et roula sur le côté,
avant de l’attirer aussitôt de nouveau à lui.
Tandis qu’elle se blottissait contre lui, il ajouta :


— J’imagine
que Melanie aussi aura une faim de loup demain matin : elle n’a
rien mangé ce soir. Je vous promets un petit déjeuner
de roi !


La
joue posée dans le creux du bras de John, elle ne put
s’empêcher de demander :


— Tu
sais cuisiner ?


— Simple
question de survie. Je ne concocte rien de très sophistiqué,
mais, de l’avis général, mes pommes de terre
sautées sont succulentes et je sais très bien cuire les
pièces de viande.


— Pas
mal... De quoi combler un homme, en tout cas !


Il
laissa glisser sa main jusqu’à l’un de ses seins
qu’il caressa doucement.


— Si
l’on veut...


Elle
fut surprise de sentir le désir monter en elle, une fois
encore. Elle ferma les yeux et se laissa submerger par le plaisir que
lui procuraient ses caresses.


— J’aimerais
beaucoup prendre le petit déjeuner avec toi, John, mais
franchement, Mel et moi ne pouvons pas rester ici toute la nuit.


— Pourquoi ?


Interloquée
par sa question, elle se tourna vers lui pour répondre.


— Mais
parce que je ne veux pas que Mel se réveille et nous trouve au
lit tous les deux. C’est un peu vieux jeu, je sais, mais c’est
ainsi. Je fais de mon mieux mais je n’ai pas encore
complètement dépassé mon éducation
rigoriste.


— Ne
t’excuse pas mon amour, chuchota-t-il à son oreille. Je
trouve aussi cela plus sage. Mais que dirais-tu de rester ici malgré
tout jusqu’à demain ? Simplement tu dormiras dans
la chambre de Melanie.


Elle
le regarda d’un air perplexe.


— Ça
me paraît un bon compromis..., lâcha-t-elle au bout de
quelques instants.


Un
sourire radieux aux lèvres, il se pencha pour l’embrasser.


— Ne
va toutefois pas t’imaginer que je suis un parfait gentleman,
mon amour. Je n’ai nullement l’intention de te laisser
quitter cette chambre avant l’aube...
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Trois
jours plus tard, Angela était dans la cuisine de la demeure
des Saddler en train de préparer des pralines aux noix de
pécan lorsque le téléphone sonna.


Hattie
eut un mouvement d’impatience avant de poser sa spatule de bois
et de se diriger vers l’appareil.


— Peux-tu
remuer le mélange pendant que je prends ce coup de fil, Angie,
lança-t-elle. Il ne faut pas que ça accroche.


— Pas
de problème !


Angela
venait de prendre la cuillère de bois lorsqu’Hattie se
tourna vers elle.


— C’est
pour toi.


Hattie
posa le combiné sur le comptoir et retourna s’occuper
des pralines tandis qu’Angela se dépêchait d’aller
répondre. C’était sans doute Geraldine qui
l’appelait pour lui donner de nouvelles instructions concernant
l’organisation de la fête qui se déroulerait en
fin de semaine. Ce serait la première des innombrables soirées
données au ranch pour Noël et Geraldine comptait sur elle
pour tout superviser.


— Bonjour !
Angie à l’appareil.


— Excuse-moi
de te déranger, déclara John à l’autre
bout du fil. Je voulais juste te prévenir que je ne pourrai
pas passer ce soir chez toi.


Cette
annulation de dernière minute fit plonger le moral d’Angela
au plus bas. Elle mourait d’envie de revoir John depuis leur
dernière rencontre. L’idée de lui cacher plus
longtemps qu’il était le père de sa fille la
torturait à tel point qu’elle n’arrivait plus à
dormir. Elle avait beaucoup de mal à trouver des baby-sitters
et autant dire qu’elle n’aurait pas une soirée de
libre de sitôt...


— Oh,
mince ! déclara-t-elle en repoussant nerveusement les
mèches de cheveux qui lui retombaient sur les yeux. J’avais
vraiment envie de te voir ce soir...


— Et
moi donc ! Je ne pense qu’à ça depuis ce
matin... Hélas, Lex m’a demandé de l’accompagner
à Séguin examiner un troupeau qu’il envisage
acheter. On risque de rentrer tard. Mais peut-être
pourrons-nous nous voir demain soir...


Elle
avait déjà attendu cinq ans, une soirée de plus
n’allait pas changer grand-chose.


— Oui,
bien sûr, déclara-t-elle sans toutefois masquer la
pointe de déception qu’elle ressentait. Je te rappelle
demain en fin d’après-midi et on voit. D’accord ?


— J’attends
ton coup de fil, conclut-il doucement. Dans l’intervalle, pense
un peu à moi !


Un
nœud se forma dans sa gorge.


— Je
ne fais que ça, murmura-t-elle avant de conclure rapidement,
de crainte que les larmes ne lui montent aux yeux. Bonne nuit, John.
Et sois prudent sur la route.


Angela
raccrocha puis essaya de reprendre contenance. Elle rejoignit Hattie
qui remuait les pralines devant le fourneau et se pencha au-dessus de
la préparation bouillante


— C’est
presque prêt. Est-ce que tu veux que je vérifie la
température avec un thermomètre ?


Hattie
lui jeta un coup d’œil assassin.


— Je
n’en ai jamais utilisé un de ma vie et ce n’est
pas aujourd’hui que je vais commencer.


— Pourtant,
cela vous simplifierait la tâche, non ?


Hattie
laissa échapper un grommellement mécontent.


— Ce
n’est pourtant pas compliqué d’observer sa
casserole, non ? Ou de laisser tomber une goutte du mélange
dans une tasse d’eau.


Hattie
s’interrompit et secoua la tête avec réprobation.


— Vous
êtes tous les mêmes, vous les jeunes. Vous voulez des
gadgets pour faire votre travail à votre place.


— Non,
c’est juste qu’on ne nous a pas forcément appris
tous ces tours de main, c’est tout.


— Tu
as peut-être raison, remarqua Hattie sur un ton radouci. 



Elle
observa un moment son mélange puis coula un long regard à
Angela.


— Je
me trompe ou tu as de nouveau succombé au charme de notre beau
vétérinaire ?


Angela
laissa échapper un soupir puis se haussa sur la pointe des
pieds pour extraire un rouleau de papier sulfurisé d’un
placard situé en hauteur.


— Ce
n’est pas une bonne idée ?


Imperturbable,
Hattie continuait à remuer le mélange.


— Au
départ, je pensais l’inverse. Mais plus tu le vois, plus
tu as mauvaise mine.


Angela
déchira une longue bande de papier et l’étendit
sur le plan de travail en tentant de rester de marbre.


— Je
me fais du souci et je dors très mal en ce moment,
avoua-t-elle.


— C’est
exactement ce qui me préoccupe. Si cet homme te rendait
vraiment heureuse, tu dormirais comme une bûche et un sourire
indéboulonnable serait plaqué sur tes lèvres. Tu
n’aurais pas cet air fatigué et anxieux.


— Le
problème, Hattie, c’est qu’il n’y a pas
seulement ce que j’éprouve pour lui, déclara-t-elle
en se tournant vers elle. Vu votre perspicacité, j’imagine
que vous avez déjà deviné que Melanie est sa
fille.


La
cuisinière hocha la tête.


— Oui,
je m’en étais doutée.


Angela
laissa passer un petit silence avant de poursuivre.


— John
n’en sait rien pour l’instant. Il pense que j’ai eu
une liaison avec quelqu’un d’autre immédiatement
après avoir rompu avec lui.


Hattie
l’observa un moment avant de reporter son attention vers les
pralines, même si, en fait, elle continuait à réfléchir
intensément au problème d’Angela.


— J’imagine
que tu avais une bonne raison pour ne rien lui dire.


— Effectivement !
Il venait d’épouser quelqu’un d’autre.


Hattie
lui jeta un coup d’œil rapide.


— Mais
il n’est plus marié.


— Non.


La
vieille cuisinière arrêta le gaz.


— La
seule chose que je puisse te dire, Angela, et je parle d’expérience,
c’est, premièrement, qu’il n’est pas bon
pour une femme de rester seule. Deuxièmement, il n’est
pas meilleur pour un homme de ne pas avoir d’enfants. Là
encore, je te parle en connaissance de cause. Et troisièmement,
à mon avis, ta petite fille a besoin d’un père.


— Je
suis bien d’accord avec vous, Hattie, déclara Angela en
remettant le rouleau de papier sulfurisé à sa place
dans le placard. Mais ce qui m’inquiète, c’est la
réaction de John vis-à-vis de Melanie lorsqu’il
apprendra qu’il est son père.


— S’il
est celui que dit Geraldine, il va l’adorer.


Les
deux vieilles dames avaient raison. Il y avait de fortes chances pour
que John soit ravi que Melanie soit sa fille. Il fondait déjà
littéralement pour elle.


Mais
continuerait-il à l’aimer, elle, Angela ?


C’était
une autre histoire.












Le
lendemain après-midi, John et Lex, montés sur de
splendides chevaux blancs, se dirigeaient vers un pré à
l’extrémité est du ranch. Personne n’était
allé voir depuis plusieurs jours si le troupeau de taureaux
qui y était parqué se portait bien et Lex voulait que
John l’accompagne au cas où une des bêtes aurait
besoin de recevoir des soins.


— J’avais
oublié que c’était si loin, pesta Lex après
quarante bonnes minutes de trajet. Je parie que tu regrettes de ne
pas avoir inventé une excuse pour t’éviter une
telle corvée ! lança-t-il à John.


— Pas
du tout ! rétorqua ce dernier. Le temps est splendide
aujourd’hui et comme j’adore faire du cheval, je suis
ravi. En fait, pour moi, toutes les excuses sont bonnes pour monter.
Mon principal souci du moment, d’ailleurs, c’est que je
n’ai plus le temps d’aller entraîner mon cheval au
haras près de Cuero. Il risque de me désarçonner
la prochaine fois que je tente de l’approcher.


Lex
éclata de rire.


— Amène-le
au ranch ! Les cow-boys adorent les séances de rodéo !


John
rit à son tour.


— J’espère
pouvoir monter Biscuit pendant les vacances de Noël. C’est
plus calme à cette période.


— Désolé
de te décevoir, John, mais il n’y a pas de période
creuse au ranch. C’est sans doute pour ça que j’aime
tant cet endroit : on ne s’ennuie jamais ! déclara
Lex avec un sourire.


Il
jeta un coup d’œil vers John avant d’ajouter
rapidement.


— Évidemment,
ça ne veut pas dire que tu n’auras pas l’opportunité
d’aller passer quelques jours en famille. J’imagine que
tu fêtes Noël à Cuero avec tes parents.


Les
relations difficiles qu’il entretenait avec ses parents
n’étaient pas un sujet que John aimait aborder. Lex
était toutefois presqu’un ami et il ne voulait pas lui
répondre évasivement, encore moins lui mentir. Ne
faisait-il pas partie de la famille Saddler, laquelle l’avait
accueilli à bras ouverts ?


— Non.
Mes parents invitent beaucoup de relations d’affaires pour les
fêtes et ce n’est pas trop ma tasse de thé.


Lex
laissa échapper un petit soupir.


— Franchement,
je ne crois pas que tes parents puissent organiser plus de soirées
et de fêtes que ma mère. Elle adore recevoir.


— Geraldine
a un don pour ça. Et c’est d’autant plus réussi
qu’elle les organise non pour se faire valoir mais pour offrir
aux autres de bons moments.


« Pas
comme mes parents, ajouta-t-il intérieurement. »
Tout ce qui les intéressait, au fond, c’était de
montrer à leurs voisins et connaissances qu’ils étaient
plus fortunés qu’eux.


— Oui,
ma mère est très généreuse, approuva Lex
dont le regard balaya la campagne environnante d’un air pensif.
C’est vraiment dommage que mon père ne soit plus là.
Il adorait les fêtes de fin d’année et la vie en
général.


Il
baissa la tête un instant, puis la releva pour regarder John
droit dans les yeux.


— Cela
fait onze ans qu’il est mort mais il me manque toujours autant.
Alors, si je peux me permettre un conseil, John, n’oublie pas
que tes parents ne sont pas éternels. Tu peux être
critique vis-à-vis d’eux et de leurs choix de vie, mais
reste présent auprès d’eux tant qu’ils sont
là. Sinon, le jour où ils partiront, tu risques de
regretter ces années d’éloignement.


Lex
avait raison. Il fallait qu’il arrête de cultiver cette
rancœur stérile et qu’il pardonne à ses
parents. Après tout, leur seul tort avait été
d’avoir voulu ce qu’ils estimaient le meilleur pour lui.
Un travers assez commun chez les parents, à bien y réfléchir.


Oui,
il fallait cesser de se complaire dans ce ressentiment, même
si, chaque fois qu’il les avait vus, leur éloge
incessant et maladroit des qualités d’Evette l’avait
indisposé et avait décuplé sa douleur d’avoir
perdu Angela. Mais c’était injuste. Ses parents
n’étaient pour rien dans sa décision de quitter
Angie. S’ils s’étaient séparés,
c’était à son initiative.


Maintenant
qu’il avait renoué avec elle, peut-être était-il
temps de faire la paix avec ses parents...


— Tu
as raison, Lex. Je vais reprendre contact avec eux.


Trente
minutes plus tard, les deux cavaliers arrivèrent en vue de
deux taureaux noirs, visiblement en bonne santé, même si
l’un d’eux était plus maigre qu’il ne
l’aurait dû.


John
lui administra une dose de vermifuge puis lui préleva un peu
de sang pour faire des analyses une fois de retour au ranch.


— D’ici
à quelques semaines, il n’y paraîtra plus, j’en
suis sûr, assura-t-il à son compagnon. 



Si
par hasard, il s’agissait de quelque chose de plus sérieux,
je le saurai avec les analyses de sang. Mais ça m’étonnerait
fort.


— Matt
et moi aimerions amener le troupeau de vaches que nous avons acheté
hier à Séguin dans ce pré, déclara Lex
tandis que John se relevait. Qu’en penses-tu ?


John
approuva d’un mouvement de tête.


— C’est
une bonne idée mais est-ce que tu peux différer le
transfert de quelques jours. Je voudrais m’assurer qu’aucun
animal n’a de maladies contagieuses avant de les mettre en
contact avec les autres bêtes du cheptel.


Il
tapota l’encolure du taureau comme s’il était un
bon chien paisible.


— Un
gaillard comme celui-ci n’a pas besoin d’attraper quelque
chose d’autre en ce moment !


— C’est
vrai... Tu me diras quand nous pourrons amener le nouveau troupeau
dans cette zone de pâture.


Les
deux hommes s’éloignèrent des taureaux et
regagnèrent l’arbre au pied duquel où ils avaient
attaché leurs chevaux qui broutaient tranquillement. Il
faisait tellement bon que John avait ôté sa veste. La
sensation du soleil sur ses épaules lui fit penser au
printemps à venir. D’ici là, il comptait bien
avoir épousé Angela et former avec elle et Melanie une
vraie famille. A cette pensée, il sourit. Enfin ses rêves
se réalisaient...


Ils
remontèrent en selle et reprirent le chemin du ranch et,
tandis que Lex chantonnait doucement, John songeait à la
soirée qui l’attendait en compagnie d’Angela.


— Tu
veux venir dîner à la maison ce soir ? demanda tout
à coup Lex. Matt et Gabe viennent discuter affaires avec moi.
Ils voudraient envoyer quelques jeunes poulains à Cane.
Cordero pense qu’il y a un marché en Louisiane et il
aimerait y créer son propre ranch.


Tiré
de sa rêverie, John jeta un coup d’œil à
Lex.


— Ton
cousin ne veut pas revenir vivre sur le ranch Sandbur ?


Lex
secoua la tête.


— Non,
apparemment pas. Le beau-père de Cordero possède des
terres en Louisiane et il aimerait que celui-ci les valorise. Nous
étudions donc la possibilité d’étendre
notre activité d’élevage de chevaux en Louisiane.
Cordero a l’air de se plaire là-bas. Ce n’est pas
très étonnant, avec une femme aussi belle et drôle,
ajouta-t-il en riant. Ils ont un petit garçon et je ne serais
pas surpris s’il nous annonçait qu’Anne-Marie
attend un second bébé d’ici peu. Il veut autant
d’enfants que de chevaux sur son domaine, m’a-t-il dit.


— Sa
femme risque de trouver le défi difficile à relever !
objecta John avec un sourire.


— Oui
mais comme elle adore Cordero et elle est prête à tout
pour lui. Ah, si seulement j’avais le quart de son charme, je
ne serais plus célibataire depuis longtemps !


Il
s’interrompit avant de jeter un coup d’œil taquin à
John.


— Au
fait, en parlant de charme, il paraît qu’Angela n’est
pas insensible au tien... C’est ce qui se murmure au ranch, en
tout cas. Tu ne perds pas ton temps !


John
sentit l’embarras le saisir. Non qu’il tienne à
tenir secrète sa liaison avec Angela. C’était
juste qu’il pensait avoir été discret.


— Tu
me flattes ! En fait, nous nous connaissions déjà
à Cuero.


— Bon
sang John, tu l’as prise au berceau. Angela est bien plus jeune
que toi !


John
serra les dents. Cinq ans plus tôt, ses amis lui avaient fait
le même genre de réflexions. Mais à l’époque,
en plus des remarques sur leur différence d’âge,
il avait eu droit à toutes sortes de perfides allusions sur la
famille d’Angela, sujet de prédilection des cancans de
la ville. Tout le monde avait donc pensé qu’il était
revenu à la raison lorsqu’il avait épousé
Evette. S’ils avaient su, songea-t-il avec regret.


— Elle
avait presque vingt ans lorsque je l’ai rencontrée la
première fois.


— Sa
fille est belle comme un cœur. Tu n’aurais rien à
voir avec sa conception, par hasard ?


John
posa ses yeux sur la ligne d’horizon. Depuis sa première
rencontre avec Melanie, il n’avait cessé de se torturer
à ce sujet. A penser au bonheur qu’il éprouverait
à entendre cette enfant l’appeler « papa »
s’il en était effectivement bien le père. Mais
évidemment, ce n’étaient que de doux rêves
uniquement alimentés par son désir d’enfants et
son amour pour Angela.


— Non,
rien du tout, je t’assure. Melanie a été conçue
après notre séparation.


— Dommage.
Finalement, ç’aurait été bien qu’elle
soit ta fille. Du moins, si ta relation avec Angela est sérieuse...


Avant
que John ait eu le temps de répondre, Lex se tourna vers lui
et ajouta.


— Excuse-moi
d’être aussi indiscret, John. N’y vois aucune
curiosité déplacée... C’est juste que tout
le monde aime tellement Angie ! Quand elle est arrivée,
on aurait vraiment dit un petit oiseau apeuré tout juste tombé
du nid. Ma famille l’a prise sous son aile et maintenant,
personne ne supporterait qu’elle souffre, d’une manière
ou d’une autre.


Tout
autre homme aurait sans doute pris ombrage des mises en garde de Lex.
John, au contraire, fut heureux de constater que la famille Saddler
aimait sincèrement Angela et se préoccupait de son
bonheur. Il est vrai qu’elle méritait mieux que la vie
qu’elle avait eue avant son arrivée au ranch.


— Je
m’en veux terriblement d’avoir fait souffrir Angela,
admit John. Mais ça ne se reproduira plus, compte sur moi.
J’ai retenu la leçon !


— Je
crois que tu ferais mieux de le dire à Angela plutôt
qu’à moi.


— C’est
prévu. Je la retrouve ce soir.


— Oh,
alors je vois quel accueil tu fais à ma proposition pour ce
soir !


John
lui adressa un immense sourire.


— Désolé,
mais, comme tu peux le constater, je suis déjà attendu
ailleurs !












Mais
pourquoi diable s’habillait-elle avec tant de soin ? se
demanda Angela qui essayait sa troisième tenue. Après
tout, John et elle ne sortaient nulle part. Personne d’autre
que lui ne la verrait.


Elle
observa son teint avec attention dans le miroir. La touche de
maquillage qu’elle venait de poser sur ses yeux et ses lèvres
était discrète mais bienvenue. Elle était si
pâle ce soir...


Après
avoir observé avec satisfaction l’effet produit par
l’alliance d’un pull rouge, d’une jupe longue en
jean et d’une paire de santiags, elle se dépêcha
d’aller dans la cuisine pour finir de dresser la table.


Elle
pliait les serviettes en lin qu’Hattie lui avait prêtées
quand des coups résonnèrent à la porte d’entrée.


C’était
John.


Le
cœur tambourinant dans sa poitrine, elle se précipita
pour lui ouvrir.


Dès
qu’il eut franchi le seuil et refermé la porte, il
l’attira à lui et l’embrassa. Il sentait bon le
grand air, la campagne et ses lèvres étaient fraîches
sur les siennes. Elle frissonna de plaisir.


— Comment
savais-tu que Mel n’était pas là ? lui
demanda-t-elle, lorsqu’ils se séparèrent.


— Pour
tout te dire, je ne le savais pas. Mais il faut qu’elle
s’habitue à me voir t’embrasser.


— Ah,
je vois. C’est comme ça que ça se passe...
déclara-t-elle sur le ton de l’humour.


— Eh
oui, c’est comme ça, répondit-il en posant des
yeux pleins de tendresse sur son visage avant de parcourir la pièce
du regard. Au fait, où est ce petit diable ?


Angela
s’éclaircit la gorge, à demi submergée par
la nervosité.


Elle
essaya de se redonner courage. Peut-être que John allait
parfaitement comprendre pourquoi elle ne lui avait jamais parlé
de Melanie jusqu’à présent. Après tout, il
était marié à une autre. Une femme qui était
elle aussi enceinte.


— C’est-à-dire
que... Je voulais être seule avec toi ce soir. Alors Juliet a
accepté d’inviter Mel à passer la nuit chez eux.


— Mmm...,
grommela-t-il en caressant de sa main la joue d’Angela. Je
crois comprendre où tu veux en venir...


A
l’évidence, il avait envie de l’entraîner au
lit... A son insu, elle sentit le désir monter en elle et ses
joues s’empourprer.


Sauf
qu’elle voulait d’abord lui révéler son
secret.


— En
fait... je voudrais te parler de quelque chose.


Il
la regarda avec attention, visiblement intrigué.


— Il
y a un problème ?


Pour
tenter de détendre l’atmosphère, elle se força
à sourire.


— Non,
pas du tout. J’ai juste envie de parler avec toi. Mais
peut-être préfères-tu dîner d’abord ?
J’ai préparé des travers de porc et du riz.


Un
de ses plats préférés.


En
d’autres circonstances, John n’aurait pas hésité
mais l’expression énigmatique d’Angela et son
insistance à vouloir lui parler avaient eu raison de son
appétit. Lorsqu’une femme veut discuter, habituellement
c’est que quelque chose ne va pas. Même lorsqu’elle
prétend le contraire.


— Super !
Mais dis-moi plutôt ce qui te préoccupe.


Elle
avait beau sourire, il discernait à mille petits signes la
nervosité d’Angela.


L’avait-il
blessée par inadvertance ?


Il
n’eut pas le temps de se poser d’autres questions car
déjà, elle lui prenait la main et l’entraînait
jusqu’au canapé.


— Donne-moi
ta veste et ton chapeau ! proposa Angela qui alla ensuite poser
les effets de John sur une chaise.


Lorsqu’elle
revint dans la pièce, il avait remarqué l’étoile
de Noël sur la table basse du salon et, sur le pull d’Angela,
la broche qu’il lui avait offerte. La présence de ces
deux cadeaux qu’il lui avait faits le rassura quelque peu.


— Alors,
que...


— Je
voulais...


Dans
leur empressement, ils avaient parlé en même temps.


Il
rit doucement.


— Honneur
aux dames, déclara-t-il avec un geste galant de la main.


Elle
détourna les yeux mais il vit qu’elle se mordait les
lèvres.


Malgré
l’inquiétude qui s’était peinte sur ses
traits, elle était magnifique de beauté et de grâce.
Plus il passait du temps avec cette femme, plus il la désirait
et l’aimait. Plus elle lui était nécessaire.
Auprès d’elle, il se sentait pleinement heureux, comme
il ne l’avait jamais été depuis des années.


— Je...
En fait, je ne sais pas très bien par où commencer,
murmura-t-elle. Je ne pense qu’à ça depuis des
jours et pourtant, je suis perdue.


— De
quoi s’agit-il ? Tu sembles... angoissée. C’est
à propos de ta famille ?


Elle
pencha la tête en avant.


— Non,
répondit-elle sobrement. C’est à propos de toi et
de moi. De ce qui s’est passé lorsque tu as décidé
d’épouser Evette.


Il
passa la main sur son front et grommela de frustration.


— Bon
sang, Angie, on ne peut pas passer à autre chose ? Il
faut vraiment encore revenir là-dessus ?


Elle
leva des yeux empreints d’une tristesse insondable vers lui.


— Je
suis désolée, John, mais il faut que nous y revenions
une dernière fois. Sinon, on va droit dans le mur, toi et moi.


Le
regard de John se posa sur les mains d’Angela. Ses phalanges
étaient blanches tant ses doigts étaient crispés.
L’évidente angoisse qui l’emplissait fit naître
en lui une appréhension terrible.


— Dans
ce cas, parlons-en, déclara-t-il en posant sa main sur les
doigts noués d’Angela qu’il caressa.


Elle
leva les yeux vers lui et il sentit son cœur se serrer à
la vue du tremblement qui s’était emparé des
lèvres d’Angela.


Que
n’aurait-il fait pour qu’elle cesse de se torturer avec
le passé. Il comprenait la sollicitude de Lex et de sa famille
à l’égard d’Angela. C’était,
sous des dehors indépendants et solides, une femme fragile que
la vie avait blessée. Et c’était lui qui lui
avait porté le coup le plus rude. Une vie ne suffirait
peut-être pas à réparer les souffrances qu’il
lui avait infligées.


De
longues secondes s’écoulèrent et comme elle ne
reprenait pas la parole, il caressa une de ses joues.


— Dis-moi
tout, ma chérie.


Elle
ferma les yeux et lui serra les doigts.


— Eh
bien... c’est à propos de Melanie. De cette grossesse...
Je...


— Écoute,
Angie, l’interrompit-il, si c’est ce qui t’inquiète,
ça ne me pose pas de problème que tu aies eu une
liaison avec un autre homme. Tout cela, c’est du passé
et il faut nous tourner vers l’avenir, maintenant.


La
plainte qu’elle laissa échapper l’alerta. C’était
le cri que poussaient les animaux blessés.


— Tu
ne comprends vraiment rien, John. Je... Je n’ai pas eu de
liaison avec un autre homme après toi. Il n’y a jamais
eu que toi. Personne d’autre.


Il
fallut un moment à John pour prendre la pleine mesure de ce
qu’Angela venait de lui dire.


D’abord,
il fut juste submergé de fierté à l’idée
d’avoir été son seul et unique amant. Ensuite
seulement il se rendit compte de ce que cet aveu signifiait. Avant
d’être terrassé par un mélange
d’incrédulité et de désarroi.


— Qu’est-ce
que tu essaies de me dire, Angie ? Que Melanie est... Que je
suis son père ?


Elle
approuva d’un mouvement de tête qui lui fit l’effet
d’un coup en pleine poitrine. Sous le choc, il lâcha la
main d’Angela.


— Oui,
tu es son père. Je voulais te le dire depuis longtemps.


Tandis
qu’une foule de questions se pressait dans sa tête, il la
regarda fixement, essayant de remettre de l’ordre dans ses
pensées. Melanie. Cette enfant au visage adorable et aux
immenses yeux verts... Sa fille ! Comment ne s’en était-il
pas rendu compte ?


— Tu
voulais me le dire depuis longtemps ? Arrête de raconter
n’importe quoi ! On ne s’est pas vus pendant plus de
cinq ans et Melanie a... quoi ? quatre ans et demi. Quand
pensais-tu me l’annoncer ? A sa majorité ? La
vérité, c’est que si on ne s’était
pas retrouvés par hasard dans le même ranch, tu ne
m’aurais jamais rien dit. J’aurais toujours ignoré
que j’avais une fille.


Plus
il parlait, plus sa gorge se serrait et plus il avait du mal à
s’exprimer. Elle l’avait atteint dans ce qu’il
avait de plus sacré et comme n’importe quel animal
attaqué et blessé, il n’avait qu’une
envie : rendre coup pour coup.


— Je...
Peut-être, avoua-t-elle, désespérée par le
tour que prenait la conversation. Jusqu’à nos
retrouvailles, le soir de cette fête donnée en ton
honneur, je te pensais l’heureux mari d’Evette et le père
de votre enfant.


Il
laissa échapper un soupir de frustration, se leva et se mit à
faire les cent pas dans la pièce. Dire que l’après-midi
même, il avait assuré Lex qu’il n’était
pas le père de Melanie. Quel idiot il faisait ! Tout le
monde devait s’en être rendu compte. Tous, sauf lui.


En
même temps, quelque part au fond de lui-même, une partie
de lui exultait à l’idée qu’il avait un
enfant. Une fille.


— Laisse
Evette en dehors de ça, s’il te plaît !
finit-il par lancer d’une voix sèche. Elle n’a
rien à voir avec tout cela. La question c’est de savoir
pourquoi toi tu ne m’as rien dit, pourquoi tu as décidé
de ne pas me mettre au courant de ta grossesse, pourquoi j’ai
manqué sa naissance, ses premières années...


Il
se détourna et passa une main tremblante de colère dans
ses cheveux.


— Quand
je pense à tout ce que j’ai manqué !
murmura-t-il d’une voix déformée par l’émotion.


— Parce
que tu crois que tu es le seul à avoir manqué quelque
chose, John ?


Il
se retourna vivement à cette question et la dévisagea,
le regard dur.


— Je
ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que toi, tu avais
Melanie, pas moi.


A
cette remarque agressive, Angela se leva telle un ressort et s’avança
vers John jusqu’à n’être qu’à
quelques centimètres de lui.


— Ah,
tu ne sais pas. Eh bien je vais te dire ce qui m’a manqué.
Il m’a manqué un mari pour m’aider et me soutenir
pendant les derniers mois de ma grossesse où je n’en
pouvais plus mais où je devais travailler pour subvenir à
mes besoins et à ceux du futur bébé. Il m’a
manqué un homme à mes côtés pour
m’encourager pendant mon accouchement. Et ensuite, tellement de
choses m’ont manqué, tellement de choses qu’une
présence aurait suffi à alléger. Mais non, il a
fallu que je me débrouille toute seule, tout cela parce que tu
pensais qu’il était de ton devoir d’épouser
Evette et d’élever son enfant !
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Tandis
qu’Angela parlait, des larmes longtemps refoulées lui
étaient montées aux yeux. A la fin de sa tirade, elles
ruisselaient sur ses joues pâles.


— Cette
décision m’a torturé pendant des années à
un point que tu ne peux pas imaginer, déclara John d’une
voix altérée. Jamais je n’aurais dû laisser
quoi que ce soit s’interposer entre nous et me détourner
de toi. Jamais je n’aurais dû croire Evette. Et, pour
commencer, jamais je n’aurais dû coucher avec elle. Des
erreurs, oui, j’en ai faites. Des tonnes. Mais toi, tu n’aurais
pas dû me cacher ta grossesse. Croyais-tu que ça n’avait
aucune espèce d’importance pour moi ? Pensais-tu
que je ne t’aiderais pas, ne te soutiendrais pas ?


Angela
baissa la tête avant de la secouer de gauche à droite.


— Je
n’étais qu’une toute jeune fille, à
l’époque, John. Pas une femme aguerrie, apte à
faire face à ce genre de situation. D’ailleurs, lorsque
nous étions ensemble, tu n’arrêtais pas de me
répéter que j’étais bien trop jeune pour
toi !


— C’est
vrai. Et c’est ma faute si notre relation a pris un tour plus
sérieux que prévu. Mais...


Il
s’interrompit et inspira profondément avant de
reprendre :


— ...
mais si j’avais su que tu étais enceinte, que tu
attendais notre enfant... rien ne se serait passé ainsi, c’est
certain.


Angela
releva la tête et le regarda avec un air profondément
malheureux.


— Et
qu’est-ce que tu aurais fait ? Tu aurais divorcé
pour vivre avec moi ? Réfléchis deux secondes,
John ! Tu crois que j’aurais supporté d’être
considérée comme une briseuse de couple ? Même
en admettant que je sois venue te voir et que tu aies divorcé,
tout cela aurait pesé trop lourdement sur notre relation.
C’était voué à l’échec.


D’un
geste rapide, elle essuya ses larmes avec le dos de sa main avant de
se diriger vers la cuisine.


John
lui emboîta le pas immédiatement.


— D’accord,
c’était compliqué, je l’admets. Mais il
n’empêche que j’étais le père de cet
enfant et que j’avais le droit de savoir.


Agrippant
des deux mains le rebord de la table, elle se força à
le regarder en face.


— Avec
le recul, je me rends bien compte que c’était une énorme
erreur de ne pas t’avoir dit que j’attendais un bébé
de toi. Mais lorsque j’ai appris que j’étais
enceinte, tu venais de te marier et j’avais tellement souffert
que j’étais incapable de penser correctement. Je crois
même que, d’une certaine manière, si j’ai
voulu garder Melanie pour moi toute seule, c’était aussi
pour te punir de m’avoir tant fait souffrir. D’avoir
choisi Evette et son bébé plutôt que moi. J’ai
bien conscience désormais du caractère profondément
puéril et égoïste de cette réaction et...
je m’en excuse. Vraiment. Sincèrement.


Le
visage fermé, il se rapprocha d’elle et posa une main
sur son bras tandis qu’il tirait deux chaises vers eux.


— Comment
te dire, Angie ? Tout cela me rappelle tellement ce que j’ai
vécu avec Evette. Elle aussi m’avait menti, m’avait
caché des choses. Et maintenant, c’est toi. J’ai
l’impression que le cauchemar recommence.


Elle
pinça les lèvres et baissa la tête, consciente
que le reproche était justifié.


— Je
ne sais vraiment pas comment mieux t’expliquer ce qui m’a
poussée à agir ainsi... Mais j’ai l’impression
que tu ne comprends pas.


— Oui,
je ne comprends pas. Il y a plein de choses que je ne comprends pas.
Comme par exemple pourquoi tu t’es éloignée de
tes parents à ce moment précis ? Est-ce que ça
a un lien avec Melanie ?


— Un
lien direct, oui, soupira Angela. A la minute où je leur ai
annoncé que je portais ton enfant, ils m’ont fichue à
la porte de la maison en me traitant de tous les noms.


L’espace
d’un instant, elle vit les traits de John perdre de leur dureté
comme s’il saisissait par quelle épreuve elle était
passée après leur séparation. Mais ce changement
ne dura qu’une fraction de seconde. L’instant d’après,
il s’était détourné d’elle et la
raideur de ses mouvements, la crispation de sa nuque et de ses mains
disaient mieux que tout discours à quel point il était
ébranlé par toutes ces nouvelles.


— Je
me souviens que tes parents étaient un peu rigides mais j’ai
tout de même du mal à croire qu’ils t’aient
ainsi rejetée. C’était à cause de moi ?
Parce que j’étais le père de cet enfant.


Angela
secoua la tête.


— Non.
En fait, jusqu’à ce qu’ils apprennent que j’étais
enceinte de toi, ils t’aimaient beaucoup. Mais là, tout
a changé... D’un seul coup, je suis devenue la honte de
la famille, la personne qui entachait leur réputation de
moralité, de rectitude. C’était insupportable
pour eux. Mon père avait décidé d’aller te
voir pour exiger de toi de laver l’affront en m’épousant
quand il a appris que tu venais de te marier avec la fille du maire.
Là, il n’y a plus eu d’autre solution pour lui et
ma mère que de me rejeter, pour repousser loin d’eux
l’impure que j’étais devenue.


Elle
l’observa un moment tandis qu’il réfléchissait.
Qu’allait-il décider pour Melanie ? Cette question
la rendait malade d’inquiétude. Pour l’instant, il
n’avait pas dit un mot de ses intentions vis-à-vis de sa
fille. Voulait-il assumer son rôle de père auprès
d’elle ? Au fond, c’était la seule question
qui comptait. Ses propres sentiments à elle, elle
s’efforcerait de les refouler.


— Est-ce
que tu es prêt à être le père de Melanie ?
lui demanda-t-elle sans détour.


Il
tourna la tête et planta son regard dans le sien. Dans les yeux
verts de John, elle vit danser une myriade de sentiments. Le trouble
qui s’y lisait, la douleur qu’elle devinait, la suffoqua
un instant. Non, à l’évidence, elle n’avait
pas été la seule à souffrir au cours de ces cinq
dernières années.


— Si
je comprends bien, déclara-t-il d’une voix tendue, tu ne
lui as rien dit. Tu ne lui as pas révélé qui
était son père.


Angela
contempla son visage rigide et le regret la saisit. Regret de ces
jours passés où les mensonges et les erreurs étaient
encore enfouis et n’avaient pas encore dévasté le
fragile équilibre de leur relation. Où il la prenait
dans ses bras, l’embrassait et l’invitait par ses
caresses et son ardeur à s’abandonner totalement à
lui.


— Non.
Pour l’instant, elle croit que son père vit loin d’ici.


Il
grommela quelque chose d’indistinct.


— Est-ce
qu’elle t’a déjà demandé pourquoi
elle ne connaissait pas son père, à la différence
de tous les autres enfants de son âge ?


Elle
poussa un profond soupir.


— Ça
lui est arrivé à deux ou trois reprises. Mais tu sais,
elle a grandi dans une maison sans homme et je ne suis pas sûre
qu’elle sache vraiment ce qu’est un papa.


Les
yeux de John s’assombrirent à cette remarque. De regret
ou de colère, elle n’aurait su dire tant il lui était
devenu impénétrable. Son visage livide, rigide, n’avait
plus qu’une pâle ressemblance avec celui, animé,
chaleureux, amoureux de l’homme qui avait franchi le seuil de
sa maison quelques minutes plus tôt.


— C’est
ce que tu veux pour elle : une enfance sans père ?
lui demanda-t-il lentement.


Une
envie soudaine de le gifler s’empara d’elle, mais elle
réussit cependant à se contrôler. 



Oui,
elle avait commis une erreur en ne lui avouant pas qu’elle
attendait un enfant. Pour autant il n’avait pas le droit de
mettre en doute son amour pour sa fille et son désir de bien
faire. Elle avait toujours fait primer le bonheur de Melanie sur
toute autre considération. Jour et nuit, depuis cinq ans, elle
s’était occupée de sa fille et avait tout fait
pour qu’elle se sente heureuse, aimée et protégée.


— Oh,
ne sois pas insultant, John ! Bien sûr que je voulais un
père pour Melanie. Mais que pouvais-je faire ? Jeter ma
fille au beau milieu de nos relations tourmentées, telle un
chien dans un jeu de quilles ? Sans compter qu’Evette
n’aurait certainement pas vu d’un très bon œil
la présence chez elle de cet enfant né d’une
autre femme.


Il
la foudroya du regard.


— Parce
que tu trouves normal de prendre seule toutes ces décisions
qui engagent Melanie et mes relations avec elle ? Eh bien, je te
préviens, ça va changer. Et sans tarder !


Et
sur ce, il tourna les talons et sortit si vite de la cuisine qu’elle
dut se précipiter pour le rattraper.


— Où
vas-tu ? lui demanda-t-elle tandis qu’il attrapait sa
veste et son chapeau.


Pourvu
qu’il n’ait pas l’intention d’aller
directement chez les Sanchez annoncer à Melanie qu’il
était son père...


— Chez
moi, l’informa-t-il d’un ton sec en enfonçant son
chapeau sur sa tête. Tout cela m’a coupé
l’appétit.


Soulagée
et déçue à la fois, elle baissa les yeux vers le
sol.


— J’aurais
dû attendre la fin du repas pour te parler de tout cela.


Il
éclata d’un rire moqueur.


— Ah
non ! Merci. Différer davantage n’aurait rien
changé à l’affaire. Et puis tu avais déjà
bien assez attendu pour m’annoncer cette nouvelle.


L’espace
d’un instant, elle eut le souffle coupé. Se rendait-il
compte de ce qu’il lui en avait coûté de lui
avouer cela ?


Elle
réprima cependant l’envie qu’elle avait de
l’invectiver. En fait, il n’avait pas tort. Elle n’avait
que trop tardé. Si elle avait différé cette
révélation, c’est qu’elle avait craint que
cet aveu ruine définitivement toute possibilité
d’avenir entre eux. Et, malheureusement, elle avait vu juste...


— Je
suis vraiment désolée, John, conclut-elle tristement.
Je sais bien que toutes les excuses du monde ne changeront rien à
l’affaire, qu’elles ne te rendront pas ces quatre années
passées loin de Melanie, mais j’aimerais que tu essaies
vraiment de te mettre à ma place, il y a cinq ans. De la même
manière que tu me demandes de me mettre à la tienne.


La
main sur la poignée de la porte, il s’immobilisa avant
de lui jeter un regard dédaigneux.


— Franchement,
Angie, je... Je ne sais vraiment plus où j’en suis, ce
que j’éprouve pour toi et s’il reste quelque chose
entre nous.


La
douleur fusa en elle, insoutenable. Des larmes lui montèrent
aux yeux et sa gorge se serra convulsivement pour refréner les
sanglots qui la submergeaient. Plus d’une fois, elle avait rêvé
au cours des cinq dernières années à la vie
qu’elle aurait menée si John l’avait épousée
au lieu de choisir Evette. Elle se l’était toujours
imaginé, heureux et fier à ses côtés,
plein d’amour pour sa femme et sa fille. Un rêve qui, de
toute évidence, ne deviendrait jamais réalité.


— Excuse-moi,
John, mais je reste cette femme à qui tu as fait l’amour
il y a quelques jours à peine. A moins que je ne sois, comme
Evette, qu’une vulgaire partenaire pour quelques agréables
soirées sans conséquence...


Les
traits de John se déformèrent sous le coup de la colère
alors qu’il ouvrait la porte.


— Vraiment,
c’est bas ! murmura-t-il avant de la refermer violemment.


Les
jambes d’Angela tremblaient et c’est donc d’une
démarche hésitante qu’elle regagna la cuisine où
tout était prêt pour un dîner aux chandelles.


Comment
avait-elle pu croire qu’il souhaiterait fêter l'annonce
de sa paternité ?







*
* *







Dix
jours plus tard, une foule d’invités affluait vers la
grande demeure des Saddler pour la première des innombrables
réceptions données à l’occasion des fêtes
de fin d’année. Angela, un tablier par-dessus sa petite
robe noire habituelle, courait en tous sens dans la cuisine pour
aider Hattie à mettre la dernière main aux plateaux de
hors-d’œuvre.


Elle
était au travail depuis 5 heures du matin et le rythme était
si intense qu’elle n’avait eu le temps ni de boire ni de
manger. Encore moins celui de penser à sa fatigue. Ou à
John qui faisait pourtant partie des hôtes reçus par
Geraldine et à qui étaient destinées ces
bouchées délicates et ces vins fins.


De
toute façon, même si elle avait eu le temps de penser à
lui, elle n’était plus capable de ressentir quoi que ce
soit. On aurait dit qu’elle était devenue insensible,
sans doute pour éviter de sombrer.


Depuis
la fameuse soirée où elle lui avait avoué qu’il
était le père de Melanie, elle ne l’avait pas
revu ni n’avait entendu parler de lui. Rien d’étonnant
à cela, au fond. Après tout, à ses yeux, ce
qu’elle avait fait était impardonnable.


Même
si elle était compréhensible, cette prise de distance
subite la tourmentait. Elle avait tant pensé, tant espéré,
qu’il ne se déroberait pas à ses responsabilités
de père.


A
l’évidence, elle s’était trompée.


Angela
se retourna quand les portes battantes de la cuisine s’ouvrirent
et se refermèrent. C’était Lex, particulièrement
séduisant ce soir-là dans son costume sombre de bonne
coupe et sa chemise blanche rehaussée par une cravate
turquoise et grise. Quelle femme réussirait donc à
charmer ce beau célibataire ? ne put-elle s’empêcher
de penser en l’observant venir à elle.


— Voilà
où j’aurais dû venir dès le début de
la soirée ! s’exclama-t-il. Voilà où
se cachent les plus jolies filles de la soirée !


— Nous
ne sommes pas invitées à la soirée, Lex,
l’informa tranquillement Hattie. Nous la préparons. Du
moins, pour ce qui est du repas et des amuse-gueules. A ce propos,
j’espère que tu leur as fait honneur.


Lex
se penchait déjà par-dessus l’épaule
d’Hattie pour plonger un doigt gourmand dans un bol de tarama
quand, d’un geste vif, la vieille cuisinière repoussa
ses tentatives.


— Allez,
ouste, disparais, garnement ! le gronda-t-elle.


Lex
jeta un coup d’œil déconfit à Angela et
soupira.


— Hattie
n’arrive pas à se faire à l’idée que
je ne suis plus le petit chenapan qui venait semer la pagaille dans
sa cuisine.


— Oh,
mais tu n’as pas tant changé que cela ! lui lança
Hattie. D’ailleurs, que fais-tu ici ? Tu devrais être
dans le salon en train de danser avec une de ces jolies héritières
qu’a invitées ta mère.


Lex
éclata de rire.


— Tu
rigoles. Aucune ne peut faire une phrase qui ne commence pas par
« je » ou « Moi ».
Insupportable !


— Parce
que tu t’intéresses à la conversation des femmes,
maintenant... Première nouvelle !


Redoublant
de rire, Lex se pencha en avant et déposa un baiser sonore sur
la joue d’Hattie.


— Pourquoi
n’as-tu pas vingt ans de moins, Hattie ? Toi et moi, on
ferait un couple du tonnerre !


Hattie
grommela quelques mots indistincts mais Angela vit passer dans ses
yeux une lueur de tendresse.


— Même
avec vingt ans de moins, j’aurais tout de même
cinquante-deux ans, tu sais, lui fit-elle remarquer.


— L’âge
idéal, si tu veux mon avis, plaisanta Lex. J’aime les
femmes mûres.


La
spatule levée, l’air menaçant, Hattie coupa court
aux badineries de Lex et ordonna :


— Du
balai, joli causeur ! Retourne dans le salon ! C’est
là que tu devrais être, pas ici.


Le
jeune homme s’éloigna, mais au lieu de retourner vers la
porte, il se dirigea vers Angela.


— En
fait, c’est toi que je suis venue chercher, ma belle. Enlève
ce tablier et viens danser, c’est un ordre.


Angela
regarda Lex, incrédule.


— Danser ?
Mais Lex, c’est impossible. Hattie est débordée
et je ne ressemble à rien...


— Mais
non... Et puis, même si c’était le cas, ma mère
n’en a rien à faire. De toute façon, au cas fort
improbable où elle lèverait un sourcil, je saurais la
remettre en place !


Sur
ce, il saisit la main d’Angela et l’entraîna vers
la porte.


Angela
lança un regard suppliant en direction d’Hattie :


— Arrêtez-le !
Dites-lui que ce n’est pas possible...


Hattie
pouffa.


— Si
tu crois que ça va le dissuader !


Tandis
qu’elle suivait bon gré mal gré Lex vers les
salons, Angela songea avec effroi que John serait sans doute là.
Elle n’avait vraiment aucune envie de le voir... Pas comme ça !
Pas au milieu d’une nuée d’invités !


Ils
arrivaient à la porte des pièces de réception
lorsque, tétanisée de peur, elle s’immobilisa.


— Qu’est-ce
qu’il y a ? lui demanda Lex.


— Je
ne veux pas aller danser, Lex ! Je ne ressemble à
rien..., remarqua-t-elle en pointant sa tenue. Et puis, je ne suis
pas invitée.


Lex
dénoua le tablier d’Angela et le posa sur une console.


— Et
voilà, le tour est joué ! Tu es la plus belle
femme de la soirée, à présent, déclara-t-il.
Sinon, détrompe-toi : tu es invitée. Par moi. Et
maintenant, s’il te plaît, pense à mon
amour-propre : jamais personne n’a fait autant d’histoires
pour danser avec moi. Hattie va en faire des gorges chaudes si elle
l’apprend !


Lex
plaisantait évidemment, mais elle sentait bien qu’elle
ne pouvait guère refuser. Après tout, il était
son employeur.


— Bon,
d’accord. Mais je ne reste que pour une danse. Après je
retourne en cuisine : j’ai du boulot par-dessus la tête
ce soir.


Hélas,
lorsqu’ils pénétrèrent dans les salons,
l’orchestre finissait juste un morceau. Il leur fallut donc
attendre à l’orée de la piste de danse qu’une
nouvelle valse commence.


C’est
là qu’Angela aperçut John, une flûte de
champagne à la main, à l’autre bout de la pièce.
Dans son costume noir, il était plus beau que jamais. A peine
avait-elle posé ses yeux sur lui qu’il tourna la tête.
Leurs regards se croisèrent. Même à distance, il
était clair qu’il n’était pas heureux de la
voir. Sur ses traits s’était peint le même air
mécontent que celui qu’il arborait le jour où
elle lui avait annoncé sa paternité.


Le
cœur d’Angela se serra. Heureusement pour elle, à
cet instant, l’orchestre entama un nouvel air. C’est donc
avec plaisir qu’elle suivit Lex qui l’entraînait
sur la piste.


— C’est
mon soir de chance, aujourd’hui ! déclara-t-il
tandis que la musique résonnait dans la pièce. Jamais
je n’aurais pensé pouvoir un jour te prendre dans mes
bras.


— Quel
beau parleur tu fais, Lex ! sourit-elle. Mais franchement, quand
je vois toutes les jolies filles présentes dans cette pièce,
je ne comprends vraiment pas pourquoi tu es venu me chercher à
l’office !


Il
lui sourit.


— Peut-être
que je ne voulais pas que Cendrillon reste tristement dans sa cuisine
pendant que la fête battait son plein ? remarqua-t-il avec
un air inhabituellement sérieux. Tu travailles sans arrêt,
Angie... Tu n’as pas envie de t’amuser un peu de temps en
temps ?


Troublée
par sa question, elle détourna les yeux.


Pour
se rendre compte que tous les regards convergeaient vers eux. Sans
doute se demandait-on pourquoi le prince du ranch dansait avec l’une
des serveuses...


— Si,
bien sûr, mais je ne trouve pas le temps.


— Il
faut que ma mère se débrouille pour te donner plus de
liberté ! Ce n’est pas normal que tu passes tout
ton temps au travail.


Il
s’interrompit un instant avant de poser un regard perçant
sur elle.


— Les
gars me disent que tu es sortie à plusieurs reprises avec
John. Pas la peine de nier ! ajouta-t-il en voyant le mouvement
de surprise d’Angela, Hattie me l’a confirmé.


— Si
même Hattie se met à jouer les commères !
pesta Angela, mécontente.


— Ne
lui en veut pas ! Elle a eu droit à un interrogatoire
musclé.


Il
la fixa intensément avant de continuer.


— John
est un type bien, Angela. Il n’est pas parfait, je m’en
suis bien rendu compte cette semaine où il a été
d’une humeur particulièrement massacrante. Je suis même
étonné qu’il vienne ce soir, d’ailleurs.
J’imagine que c’est pour faire plaisir à ma mère.
Il l’apprécie beaucoup.


Angela
ne l’écoutait plus. Elle était plongée
dans ses souvenirs. Elle se rappelait de ce moment magique où
Melanie et elle avaient aidé John à décorer son
sapin de Noël. Il semblait si content, se montrait si
attentionné avec Melanie. La fillette n’arrêtait
d’ailleurs pas de lui parler de ce moment, du sapin, de
l’étoile qu’elle avait placée en haut de
l’arbre décoré... Chaque fois, elle avait
l’impression qu’on lui enfonçait un couteau dans
le cœur.


— Oui,
John n’est pas le pire des hommes, commenta-t-elle.


— Ah,
tu ne le descends pas en flammes..., observa-t-il finement.


Elle
allait lui demander de cesser de lui parler de John Jamison lorsque
ce dernier se matérialisa derrière Lex et lui tapa
gentiment sur l’épaule.


— Excuse-moi,
je peux ? demanda-t-il en prenant la main d’Angela.


Lex
inclina la tête avant de s’écarter avec un sourire
affable et laisser Angela en tête à tête avec
John.


Le
cœur de la jeune femme s’était mis à
tambouriner violemment dans sa poitrine. Paralysée, elle
regardait fixement John, attendant qu’il lui explique son
irruption. Aucun mot ne parvenait toutefois à franchir ses
lèvres.


Il
la prit dans ses bras et se mit à la faire valser. Elle se
laissa entraîner tandis qu’une kyrielle de questions
l’assaillaient.


Qu’est-ce
qui lui prenait ?


Que
lui voulait-il ?


Une
chose était certaine : le moindre geste de lui, la plus
infime attention, le plus subtil contact la mettaient dans tous ses
états.


— Qu’est-ce
que tu fais ici ? finit-il par lui demander.


Outrée
par le caractère insultant de cette question, Angela releva la
tête et le toisa. Lorsqu’il avait choisi de la quitter
pour épouser Evette, elle n’avait pas pu s’empêcher
de se demander si, après tout, il n’avait pas eu
secrètement honte de se marier avec une femme issue d’un
autre milieu social que le sien.


— Ça
te dérange ? Tu as honte de voir une soubrette se mêler
à tout ce beau linge ?


Elle
vit les mâchoires de John se serrer sous le coup de sa remarque
cinglante.


— Ce
n’est pas ce que je voulais dire. Ma question avait trait à
toi et à Lex. Qu’est-ce que tu fais ici à danser
avec lui ?


— Pourquoi ?
C’est un crime que Lex m’invite à venir danser
avec lui et que j’accepte parce que je l’aime bien.


Elle
vit un muscle tressaillir sur sa joue.


— Oui,
j’ai vu ça.


Bon
sang ! Pourquoi donc était-il si beau ? Pourquoi lui
plaisait-il autant ? Pourquoi persistait-elle à l’aimer ?


— Arrête
de jouer à l’homme jaloux, John, c’est déplacé.


— Tu
crois donc que c’est pour cela que je suis venu interrompre
votre danse. Parce que je suis jaloux.


— Je
n’ai jamais dit ça. Je ne crois pas que tu es jaloux, je
dis que tu agis en homme jaloux. C’est très différent.
Pour vraiment être jaloux, il faudrait que je compte un minimum
pour toi. Or, à l’évidence, ce n’est pas le
cas.


Elle
ne savait vraiment pas pourquoi elle était aussi mordante. Ce
n’était sûrement pas le meilleur moyen de se
rendre chère à ses yeux.


Il
est vrai cependant qu’au cours des dix derniers jours, il les
avait superbement ignorées, elle et Melanie. Comme si elles
n’étaient rien pour lui.


— Tu
penses tout savoir, c’est cela ? lui demanda-t-il
doucement.


Angela
avait envie de se dégager mais il tenait sa main si fermement
dans la sienne qu’elle ne le pouvait.


Ne
lui avait-il pas dit lors de leur dernière entrevue qu’il
ne savait plus ce qu’il éprouvait pour elle ?
Alors, qu’essayait-il de lui faire comprendre ?


— Si
seulement ! Si j’avais eu cette capacité de
prescience, jamais je ne t’aurais adressé la parole il y
a cinq ans. J’aurais su que tu me quitterais, me briserais le
cœur et mettrais ma vie sens dessus dessous.


Il
ne répondit rien. Elle pria intensément pour que la
valse s’arrête et que ce cauchemar cesse au plus vite.


— Je
vous ai interrompus, Lex et toi, parce que je voulais te parler.


— Le
téléphone, ce n’est pas fait pour les chiens !
lança Angela. Mais peut-être que le tien est
opportunément tombé en panne...


Il
ne releva pas.


— Si
on sortait un peu sur la terrasse prendre l’air ?
proposa-t-il en l’entraînant.


Comme
elle ne voulait pas faire un esclandre, elle le suivit sans
protester.


Heureusement,
la température à l’extérieur n’avait
pas trop fraîchi et la bise ne soufflait pas. John l’attira
dans un angle désert de la terrasse, loin des quelques invités
qui fumaient rapidement une cigarette en admirant la vue et les
illuminations spécialement mises en place par Geraldine
Saddler pour Noël.


— Tu
peux me lâcher, lui lança-t-elle une fois qu’ils
furent arrivés à la balustrade, je ne vais pas
m’enfuir.


Il
desserra ses doigts en la regardant, impénétrable.


— J’ai
essayé de t’appeler hier soir et avant-hier soir. Sans
succès.


— Je
suis rentrée très tard. Il y a beaucoup de travail avec
les fêtes qui approchent.


Comme
une lueur de doute dansait toujours au fond des yeux verts de John,
elle ajouta :


— Et
mon téléphone n’affiche pas l’identité
des personnes qui essaient de me contacter, si c’est ce à
quoi tu penses. Je ne filtre pas les appels.


Il
passa la main dans ses cheveux.


— Je
me suis inquiété. J’ai même appelé
Geraldine pour m’assurer que ni toi ni Melanie n’étiez
malades.


C’était
déjà ça : il ne s’était pas
totalement désintéressé d’elles. Certes,
il n’était pas venu en personne voir si elles allaient
bien, mais Angela n’allait pas laisser cette pensée
déprimante l’atteindre outre mesure. La dernière
chose au monde qu’elle voulait, c’était fondre en
sanglots devant lui. Surtout juste avant de retourner en cuisine et
d’affronter le regard scrutateur d’Hattie. La vieille
cuisinière en voulait déjà bien assez à
John. Pas la peine de lui donner plus de raisons de le détester !


— Eh
bien, qu’est-ce que tu voulais me dire ?


C’était
incroyable l’effet qu’elle lui faisait ! songea à
cet instant John. La demeure des Saddler était pleine de
femmes superbes, somptueusement vêtues et parées de
bijoux étincelants. Toutes étaient ce que ses parents
auraient appelé des « jeunes filles de bonne
famille » et pourtant toutes lui paraissaient fades,
inintéressantes. 



Aucune
ne lui tournait la tête, ne lui coupait le souffle, ne le
chavirait, n’éveillait en lui la moindre émotion.
Seule Angela avait ce pouvoir. Peu importait qu’elle porte une
robe noire tout à fait ordinaire et que ses cheveux soient en
désordre. Sans apprêt, elle réussissait à
être la plus belle et la plus désirable des femmes de
l’assemblée. A l’instant même où il
l’avait vue en compagnie de Lex, il avait senti la jalousie le
poignarder.


— Eh
bien, commença-t-il d’une voix altérée par
cette prise de conscience, j’aimerais pouvoir passer du temps
avec Melanie. L’inviter chez moi quelques heures demain, si tu
en es d’accord.


Il
sentit le soulagement l’envahir à la vue de son
mouvement de tête.


— Pas
de problème. Je suis sûre qu’elle sera folle de
joie de te revoir.


Pour
une raison qu’il avait du mal à s’avouer, le nœud
qui lui broyait la gorge ne se desserrait pas et il devait lutter
contre l’envie de la prendre dans ses bras et de l’attirer
à lui.


Mais
aussitôt le souvenir de ce qu’elle lui avait infligé
lui revint à l’esprit. Elle ne valait pas mieux
qu’Evette. Elle lui avait menti.


Il
repoussa ces pensées et continua :


— Ma
chatte vient de donner naissance à des petits chatons. Je me
suis dit que Melanie serait contente de les voir.


Angela
leva les bras pour rajuster sa queue-de-cheval. Comme par un fait
exprès, ses yeux tombèrent sur la naissance de ses
seins.


Ces
seins, il les avait embrassés, caressés, il y a
quelques jours seulement.


On
aurait dit que c’était il y a mille ans.


— Je
ne savais pas que tu avais une chatte, remarqua Angela.


Il
haussa les épaules avec une fausse nonchalance.


— Avec
une grange, il vaut mieux avoir un chat. Ou une chatte.


— Mel
sera ravie de voir des petits chatons.


Comme
Angela s’humectait les lèvres, il sentit son pouls
s’accélérer. Il se força à
détourner son regard. Au cours des dix derniers jours, il
avait été en proie à des émotions très
violentes, oscillant entre la colère et le désir de la
revoir, la volonté de prendre ses distances et la culpabilité.


— J’aimerais
que tu sois là, toi aussi, ajouta-t-il au bout d’un
moment.


Comme
elle ne répondait pas immédiatement, il tourna la tête
et rencontra le regard sceptique d’Angela.


— Je...
je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, John,
répondit-elle lentement. Passer du temps ensemble ne me semble
pas franchement judicieux en ce moment. Je préférerais
rester à la maison, si tu n’y vois pas d’inconvénients.
Mel peut s’amuser chez toi aussi longtemps que tu le souhaites.


La
réponse d’Angela était polie mais froide. Elle
lui fit l’effet d’un mur de glace qui les éloignait
définitivement l’un de l’autre.


Même
si sa colère à l’égard d’Angela
était toujours aussi vive, il éprouva un pincement de
cœur à l’idée de cette distance qui
s’instaurait entre eux.


— Je
comprends, mais je ne crois pas que Melanie me connaisse assez bien
pour passer l’après-midi seule avec moi.


— Tu
as raison, déclara-t-elle avec un soupir.


— Tu
viendras alors ?


— Oui,
bien sûr. Je veux que Melanie connaisse son père donc je
ferai ce qu’il faut pour que cela soit possible.


Ce
n’était pas exactement la réponse qu’il
espérait.


Même
s’il ne savait pas vraiment quelle réponse il attendait
d’elle.


Depuis
qu’elle lui avait révélé qu’il était
le père de Melanie, il n’avait cessé de se
tourmenter. Qu’étaient devenus ces rêves d’avenir
qui l’avaient tant exalté quelques jours plus tôt ?
N’avait-il pas souhaité qu’Angela et Melanie
fassent partie de sa vie, qu’ils vivent ensemble ?
L’annonce que Melanie était sa fille aurait dû
donner à ce projet la force de l’évidence.


Au
lieu de quoi, cela avait tout remis en cause.


Jamais
il n’aurait cru Angela capable d’une telle dissimulation.
Il ne savait plus quoi penser d’elle.


— Très
bien, alors je passe te chercher demain à 2 heures.


Elle
refusa d’un mouvement de tête.


— Pas
besoin de te déplacer, je viendrai directement chez toi.
Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faut que je retourne
à mon poste de travail. Hattie m’attend en cuisine.


Et
sur ce, elle s’en fut, laissant derrière elle flotter un
sillage de parfum. Il la suivit des yeux jusqu’à ce
qu’elle disparaisse à l’angle de la maison.


Visiblement,
elle ne souhaitait pas traverser la foule massée à
l’intérieur de la demeure, se mêler à ces
gens qui s’amusaient. John sentit son cœur se serrer. Du
temps où ils sortaient ensemble, elle se comportait déjà
ainsi. Comme si elle n’appartenait pas au même monde que
lui. En cela, elle n’avait pas changé. Aussi loin qu’il
s’en souvienne, elle avait toujours été une jeune
femme solitaire, indépendante et fière.


Peut-être
était-ce aussi pour cela qu’elle n’était
pas venue le voir à l’annonce de sa grossesse...


Pour
autant, il n’était pas prêt à lui pardonner
cette erreur.
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Au
fil de la matinée, le ciel s’était peu à
peu voilé mais il faisait encore assez chaud en ce début
d’après-midi dominical pour sortir sans manteau.


Tandis
qu’Angela boutonnait un gilet par-dessus le pull de Melanie, la
fillette, tout excitée à l’idée de rendre
visite à John, ne cessait de discuter.


— Je
voudrais prendre mes livres pour aller chez John, maman. Je suis sûre
qu’il va me les lire. Il adore l’histoire de l’éléphant.


— Ah
bon ?


— Oui
et il aime aussi celle du petit poney noir. Mais c’est normal :
John soigne les animaux.


Angela
releva la tête pour étudier le visage de sa fille.


— Tu
te souviens du métier qu’il fait ?


— Ben
oui. Je me souviens de tout ce qu’il m’a dit.


Angela
se releva et passa sa main sur les cheveux de la fillette.


— Vraiment ?
Dis-moi, est-ce que tu t’es bien brossé tes dents après
le repas ?


— Regarde !
déclara Melanie qui découvrit ses dents pour que sa
mère les inspecte.


— Impeccable !
Je crois que je vais t’offrir un petit cadeau tellement c’est
parfait.


— Est-ce
que je peux avoir une broche comme la tienne ? demanda Melanie.


Angela
jeta un coup d’œil sur la broche fixée à
son épaule gauche, sur son pull noir. Elle ne savait pas très
bien pourquoi elle portait le cadeau de John aujourd’hui. A se
demander si elle n’était pas un peu masochiste dans la
mesure où ce dernier ne semblait plus du tout l’aimer.


Si
tant est, qu’il l’ait jamais aimée, se
ravisa-t-elle. Après tout, peut-être ne pensait-il pas
sérieusement tout ce qu’il lui avait dit. Ce qui
expliquait alors son attitude si hostile.


— Désolée,
mais ce n’est pas possible.


De
même qu’il ne lui serait pas possible d’offrir à
Melanie un poney pour Noël, pensa-t-elle avec un serrement de
cœur.


— Il
va falloir te contenter d’un joli badge, finit Angela en se
forçant à sourire.


Elle
finissait juste d’en accrocher un au revers du gilet de Melanie
lorsque des coups résonnèrent à la porte.


John
avait-il changé d’avis et était-il finalement
venu les chercher à domicile ? Elle se dépêcha
d’aller répondre à la porte. Lorsqu’elle
l’ouvrit, au lieu de John, elle découvrit Juliet.


— Juliet,
quelle surprise ! Je t’en prie, entre !


— Je
ne fais que passer. Matt surveille Jess en ce moment et je préfère
ne pas trop m’attarder, sinon je risque de retrouver la maison
dans un état apocalyptique ! déclara-t-elle en
riant.


Quelle
chance Juliet avait d’avoir un mari, une famille et une maison
pleine d’amour ! songea aussitôt Angela, le cœur
gros. Son amie ne se rendait pas compte de la chance qu’elle
avait.


— Assieds-toi
un instant tout de même ! Tu veux du café ? Il
m’en reste un peu.


— Non,
merci, c’est gentil, je viens d’en boire une tasse.


Comme
Melanie commençait à s’agiter, Angela se tourna
vers elle :


— Va
chercher dans ta chambre les livres que tu veux emporter chez John.
On part dans quelques minutes.


A
ces mots, la fillette se précipita en chantonnant dans sa
chambre.


— Chez
John... je vois, nota Juliet en lançant à son amie un
petit clin d’œil entendu.


— Oh,
ne t’imagine rien ! déclara Angela avec amertume.


— Ah !
c’est bien ce que je craignais. A ta mine ces derniers temps,
j’ai bien compris que les choses ne tournaient pas comme tu le
souhaitais.


Juliet
s’était rapprochée d’Angela et elle
semblait sur le point de lui donner un sage conseil lorsque son
regard s’arrêta sur la broche d’Angela.


— Oh,
j’adore ! J’ai toujours eu un faible pour les
broches et celle-ci est une splendeur. Où l’as-tu
achetée ?


Angela
laissa échapper un soupir.


— C’est
John qui me l’a offerte il y a quelque temps avant que nos
relations se détériorent. C’est une bricole, mais
j’y tiens.


Juliet
éclata de rire.


— Une
bricole, tu plaisantes ! Cette broche lui a certainement coûté
une petite fortune. Tu as vu tous les diamants, les émeraudes
et les rubis dont ce nœud est sertis !


Ébranlée,
Angela baissa les yeux pour contempler sa broche.


— Vraiment ?
Non, ce n’est pas possible, ce ne sont pas de vraies pierres
précieuses.


Ces
pierres ne pouvaient qu’être sans valeur, comme les
déclarations d’amour que John lui avait faites et qu’il
avait si vite oubliées, pensa-t-elle avec un pincement au
cœur.


— Si
tu ne me crois pas, passe voir un bijoutier ! Il te le dira.


— Tu
ferais ça, toi ? demanda Angela avec un froncement de
sourcils.


— Non,
bien sûr ! L’essentiel pour moi, c’est que ce
soit un gage d’amour de Matt. Que la bague soit en plastique ou
diamant, au fond, peu importe ! Je chéris tous les
cadeaux de mon mari.


Angela
aurait fait de même, elle en était sûre. Mais elle
doutait fort que John lui offre de nouveau quelque chose, et en
particulier son amour.


Juliet
la tira de ces pensées moroses.


— Mais
je ne suis pas venue pour parler de cela. Juste te proposer de passer
Noël avec nous. Je suis sûre que Melanie serait heureuse
d’avoir des petits compagnons de jeux le 25 ! Je te laisse
réfléchir, il n’y a pas urgence... Et maintenant,
je file avant que ma maison ne soit un véritable capharnaüm !


Angela
lui sourit.


— Merci
beaucoup de cette invitation. Je te donne ma réponse très
vite, ajouta-t-elle en raccompagnant son amie jusqu’à la
porte. A bientôt !












Quinze
minutes plus tard, Angela garait le pick-up emprunté à
Geraldine à l’ombre de l’arbre situé à
quelques mètres de la maison de John.


Elle
ôtait la ceinture de sécurité de Melanie
lorsqu’elle entendit le gravier crisser derrière elle.


— Tu
veux de l’aide ?


Angela
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était
John, l’air toujours aussi distant.


— Non,
merci, je m’en sors, répondit-elle en réprimant
un soupir de découragement.


Pas
plutôt libérée, Melanie se précipita dans
les jambes de John.


Angela
en eut un coup au cœur. L’affection de sa fille pour John
avait pour elle un goût doux-amer. On aurait dit que la
fillette savait d’instinct qu’il était quelqu’un
d’important dans sa vie.


— Bonjour,
ma grande ! s’exclama John en se penchant pour prendre
Melanie dans ses bras.


La
petite fille noua ses bras autour du cou de John.


— J’ai
amené des livres et ma poupée. Je voulais qu’elle
voie ton beau sapin de Noël.


Le
sourire que lui adressa John était tendre et affectueux.
Angela sentit le poids qui l’oppressait depuis quelques jours
se soulever de sa poitrine. Melanie n’était pas
responsable de ce qui s’était passé entre eux et
elle méritait tant l’amour de son père !


— Alors
on va lui montrer tout de suite, proposa ce dernier.


Mal
à l’aise parce qu’elle avait le sentiment d’être
de trop, Angela saisit le sac de sa fille et les suivit à
l’intérieur de la maison.


Comme
il faisait beau, aucun feu ne brûlait dans la cheminée
mais John avait allumé la guirlande lumineuse du sapin et une
délicieuse odeur de cannelle s’échappait de la
cuisine. On se serait cru dans une maison de famille.


Ne
se sentait-il pas parfois terriblement seul ? se demanda-t-elle
rêveusement. N’éprouvait-il pas, comme elle,
l’envie de poser sa tête sur une épaule aimante,
de se réveiller près d’un être cher ?


Mais
elle repoussa cette idée aussi vite qu’elle lui était
venue. Elle ne tenait pas à fondre en larmes devant John et
Melanie.


Dès
que John eut déposé Melanie par terre, la fillette se
précipita au pied de l’arbre de Noël et renversa sa
tête en arrière.


— L’étoile
est toujours là-haut, constata-t-elle avec un plaisir et une
fierté non dissimulés. Elle veille sur nous.


— Qui
t’a dit ça ? lui demanda John.


— Hattie.
Elle dit que les étoiles, c’est comme les anges, ça
veille sur nous.


— Elle
a sûrement raison. Nous avons des anges gardiens et des bonnes
étoiles, murmura John qui jeta à cet instant un coup
d’œil à Angela, plantée au milieu du salon.


— Euh,
installe-toi, Angela ! lui conseilla-t-il. Fais comme chez toi.


S’efforçant
de ne pas paraître embarrassée, elle se dirigea vers un
fauteuil club et s’y carra.


— Maman,
s’exclama Melanie presque aussitôt, je peux avoir
Beatrice, s’il te plaît ? Je voudrais lui montrer le
beau sapin qu’on a décoré.


Angela
tendit sa poupée à sa fille et tandis que cette
dernière l’emportait pour lui montrer l’arbre de
Noël, John se rapprocha du fauteuil d’Angela.


— Pourquoi
a-t-elle appelé sa poupée Beatrice ?


— C’est
le nom de l’héroïne d’un dessin animé
que Melanie regarde tous les soirs.


— Ah...
Il va sans doute falloir que je m’achète une télévision,
dans ce cas. Comme tu peux le constater, je n’en ai pas.


— Oh,
ce n’est pas nécessaire. Je ne veux pas que Melanie
regarde trop la télévision. Je préfère
qu’elle développe sa propre imagination ou se dépense
à l’extérieur.


Il
posa un regard dur sur elle.


— Je
peux peut-être avoir mon mot à dire dans l’éducation
de Melanie, tu ne penses pas ?


La
remarque avait beau avoir été prononcée
calmement, il y avait une agressivité sous-jacente dans les
propos de John qui la mortifia. Celle-ci s’efforça
toutefois de dissimuler sa réaction. A quoi bon lui montrer
qu’elle souffrait du tour que prenait leur relation ?


— Excuse-moi...
Si je comprends bien, tu veux y prendre part. Est-ce que tu comptes
voir Melanie souvent ?


Il
parut offusqué qu’elle lui pose une telle question.
Pourtant, il fallait bien qu’elle la soulève. Comment
pouvait-elle savoir quel rôle il souhaitait jouer auprès
de Melanie s’ils n’évoquaient pas la question ?
On ne pouvait pas dire qu’il ait particulièrement
partagé ses pensées avec elle au cours des derniers
jours.


— J’imagine
que ce que tu veux savoir, c’est si je souhaite assumer mon
rôle de père.


Angela
approuva d’un bref mouvement de tête.


— Exactement.


Le
visage de John avait une expression impénétrable.


— Eh
bien, je veux être le plus présent possible dans la vie
de Melanie, même si nous ne vivrons pas sous le même
toit.


La
fin de la phrase fit à Angela l’effet d’un coup de
poignard. Malgré la douleur qui la déchirait, elle
réussit toutefois à esquisser un sourire.


— Ça
ne devrait pas trop poser de problèmes. Après tout,
nous ne vivons qu’à quelques kilomètres l’un
de l’autre. Évidemment, j’aurais préféré...


Elle
s’interrompit juste avant de lui avouer qu’elle avait
rêvé que les choses se dérouleraient différemment
entre eux. Pas question de lui révéler ses pensées
les plus intimes, surtout lorsqu’elles étaient à
l’évidence si peu partagées.


Il
riva ses yeux aux siens.


— Qu’aurais-tu
préféré ?


— Oh
rien, répondit-elle rapidement. Je voulais juste te dire que
je suis persuadée que tu seras un excellent père pour
Melanie. Et que je suis heureuse que vous vous entendiez bien.


L’espace
d’un instant, ses traits se détendirent.


— Merci
de cette confiance, déclara-t-il avant de se diriger vers le
sapin au pied duquel jouait la fillette.


John
passa le reste de l’après-midi à s’occuper
de Melanie, sans accorder la moindre attention à Angela. En
fin d’après-midi, pendant qu’il lisait à la
fillette les histoires que cette dernière avait apportées,
Angela s’aventura dans la cuisine et entreprit de préparer
du café. Elle était assise et en buvait une tasse quand
il apparut dans l’embrasure de la porte.


Elle
releva la tête à son entrée. Un pli lui barrait
le front et elle ne put s’empêcher de penser qu’il
devait regretter de l’avoir invitée. Une fois de plus,
son cœur se serra.


— Je
me suis permis de préparer du café. J’espère
que cela ne te dérange pas.


— Bien
sûr que non ! répondit-il en enfonçant ses
mains dans les poches de son jean.


Dire
que quelques jours plus tôt, ils s’aimaient avec fougue
et bâtissaient des projets d’avenir ! Comment
pouvaient-ils en être arrivés à un tel degré
de gêne et de rancœur ? C’était
absurde...


Sans
doute était-il déjà trop tard pour rétablir
la situation. Peut-être était-il écrit qu’elle
serait toujours malheureuse en amour. Mais elle avait l’habitude,
maintenant.


— Tu
veux du café ? lui demanda-t-elle en réprimant un
soupir.


Il
hésita un moment puis secoua la tête.


— Non.
Melanie m’attend dehors. Elle veut que je l’emmène
à la grange voir les chatons et je voudrais savoir si tu
souhaites nous accompagner.


Peu
importait pourquoi il l’invitait, pensa-t-elle. L’essentiel
était qu’il le fasse.


— Un
instant. Je lave ma tasse et j’arrive, déclara-t-elle en
se levant.


Lorsqu’elle
sortit de la maison, John l’attendait avec Melanie. Angela prit
la tête du petit groupe mais, même en marchant à
quelques mètres devant John, elle ne cessait d’avoir
conscience de sa présence. De l’attirance qu’elle
éprouvait pour lui.


La
dernière fois qu’elle était venue dans cette
maison, ne put-elle s’empêcher de penser, il lui avait
fait l’amour. Doucement, tendrement. Maintenant, tout contact
avec elle semblait lui répugner.


Comment
se pouvait-il qu’il ait arrêté du jour au
lendemain de l’aimer, de la désirer ? C’était
stupéfiant !


La
grange était située à une centaine de mètres
à l’ouest de la maison. Lorsqu’ils pénétrèrent
à l’intérieur du bâtiment, Angela fut
surprise de constater que de larges planches de sapin couvraient une
grande partie du sol. Des balles de foin étaient entassées
jusqu’au plafond dans cette partie de la grange tandis que de
l’autre côté se trouvaient des box dont deux
étaient occupés par des petits veaux.


— Ma
chatte, Miss Kitty, se cache derrière une de ces bottes de
foin, déclara John qui saisit la main de Melanie. Il faut
éviter de faire du bruit et de l’effrayer. Sinon, elle
va s’enfuir en emportant ses chatons. Tu crois que tu vas y
arriver ?


Vexée
par la question, Melanie lui jeta un coup d’œil assassin.


— Je
ne suis pas un bébé. Je sais me tenir sage, moi. Pas
comme Jess qui crie et hurle tout le temps. J’ai quatre ans et
demi, tu sais.


John
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à
Angela qui les suivait. Le regard amusé qu’il lui lança
lui fit chaud au cœur. Peut-être réussiraient-ils
à s’entendre en tant que parents de Melanie...


— Si
Mel se pense déjà adulte, qu’est-ce que ça
va être lorsqu’elle sera adolescente ! remarqua John
en aparté à Angela.


La
plaisanterie de John tira un sourire à Angela.


— Arrête !
Je n’ose pas y penser !


A
ce moment précis toutefois, plus que l’adolescence de sa
fille, Angela appréhendait surtout la manière dont ils
allaient gérer l’éducation de leur enfant au
cours des prochains mois. Ils s’orientaient vraisemblablement
vers une solution de garde alternée : Melanie vivrait une
semaine chez son père et une semaine chez sa mère.


Ils
arrivèrent dans un recoin de la grange où quelques
balles de foin avaient été poussées pour laisser
un interstice suffisant à la chatte et à ses petits
pour se blottir dans la paille.


John
installa Melanie en haut d’un monticule de paille en lui
recommandant d’être calme. Puis il plongea la main dans
la niche pour en retirer Miss Kitty.


— Viens
par ici, ma beauté, déclara doucement John à la
chatte en la caressant. Tu as de la visite.


La
chatte grise et blanche battit des paupières puis regarda avec
curiosité Melanie. Angela était en train de se demander
où étaient passés ses chatons lorsque plusieurs
petits miaulements retentirent dans la tanière obscure.
Quelques secondes plus tard, les têtes de trois minuscules
chatons – parfaites répliques de Miss Kitty –,
apparurent timidement à l’ouverture du refuge.


Lorsque
Melanie les aperçut, elle laissa échapper un cri
d’enthousiasme qui fit aussitôt battre en retraite le
trio de félins.


Melanie
posa sa main sur sa bouche et ouvrit de grands yeux noyés de
larmes.


— Oh,
j’ai oublié !


— Ne
t’inquiète pas ! Ils vont revenir. Mais ne
recommence pas.


Une
minute à peine s’était écoulée que
la curiosité poussait de nouveau les petits chatons à
sortir de leur cachette.


Angela
s’approcha doucement pour les observer.


— Ils
sont magnifiques, murmura-t-elle. Où as-tu trouvé leur
mère ? demanda-t-elle à John.


— Nulle
part. Elle est arrivée quelques jours seulement après
mon emménagement. J’ai bien demandé aux gars qui
travaillent ici s’ils la connaissaient mais ils ne l’avaient
jamais vue auparavant. Elle a dû faire des kilomètres
pour venir jusqu’ici. Avec les chatons sur le point de naître,
je n’ai pas eu le cœur de la déloger. Voilà
comment je l’ai recueillie.


A
ces mots, Angela sentit un étau lui broyer la poitrine. S’il
s’était comporté ainsi pour un petit animal, que
n’aurait-il fait pour elle s’il avait su qu’elle
était enceinte... Comme Angela avait eu tort de prendre
prétexte de son mariage avec Evette et de ne rien lui dire !


— Est-ce
que je peux les prendre et les caresser ? demanda à cet
instant Melanie à voix basse.


John
se rapprocha de la fillette pour lui parler.


— On
va essayer. Mais il est possible qu’ils s’effrayent et
s’enfuient. Il ne faudra pas être triste si ça se
produit.


Déstabilisée
par le tour qu’avaient pris ses pensées, Angela décida
de laisser le père et la fille seuls avec les chatons et
d’aller explorer l’autre partie de la grange.


Sur
une partie du mur de la grange qui jouxtait l’entrée
étaient exposés des roues de charriots et toutes sortes
d’outils anciens. Après les avoir contemplés un
moment, elle se rendit lentement vers les deux petits veaux dans leur
enclos. Les deux nouveau-nés dormaient, blottis l’un
contre l’autre sur un lit de paille. Toutefois, lorsqu’elle
s’approcha de la barrière, les deux petits animaux
ouvrirent les yeux et tournèrent la tête vers elle.


— Que
faites-vous loin du troupeau et de votre maman ? leur
demanda-t-elle à mi-voix.


— La
mère de ces jumeaux est morte à leur naissance.


Angela
tressaillit, aussi surprise par l’arrivée de John
derrière elle que par l’information qu’il venait
de lui fournir.


— Pauvres
bêtes ! murmura-t-elle tandis que des larmes inopinées
lui montaient aux yeux.


Pourquoi
se mettre dans des états pareils ? C’était
ridicule ! Elle était bien placée pour savoir que
la vie n’était pas toujours rose.


Sauf
qu’elle avait l’impression de ne voir autour d’elle
que cruauté et injustice du sort.


Elle
entendit derrière elle John laisser échapper un soupir.


— C’était
une première naissance. Ça s’est mal passé
et hélas, les cow-boys m’ont appelé trop tard.
J’ai fait tout ce que j’ai pu pour la sauver mais sans
succès.


Même
si la voix de John était posée, elle sentait le regret
et la culpabilité qui l’habitaient. Une culpabilité
totalement hors de propos, elle en était certaine. John était
un vétérinaire tellement expérimenté et
dévoué !


Sans
réfléchir, elle se tourna vers lui et plaça une
main sur son avant-bras.


— Il
ne faut pas t’en vouloir, John. Je suis sûre que tu as
fait le maximum pour la sauver.


Elle
vit les yeux de John se poser sur les doigts qu’elle venait de
placer sur sa manche. Elle en était sûre, à cet
instant précis, il pensait plus à ce contact qu’elle
avait initié qu’aux mots de réconfort qu’elle
venait de prononcer.


— Oui,
mais j’ai eu beau donner le meilleur de moi-même, ça
n’a pas suffi.


Parlait-il
de ses efforts pour sauver la mère des petits veaux ou de leur
relation ? Elle ne put poser la question à haute voix.
Melanie n’était pas loin et ce n’était
vraiment pas le moment de parler de leur situation personnelle.


— A
l’impossible, nul n’est tenu, John. Tu es vétérinaire,
pas magicien, déclara-t-elle avant d’ôter sa main
de son avant-bras musclé. L’essentiel, c’est que
tu t’occupes bien des petits veaux maintenant.


Il
se rapprocha d’elle.


Elle
sentit son pouls s’accélérer et en elle monter
l’envie folle de se serrer contre lui et de lui avouer à
quel point elle l’aimait.


— Oui,
je leur donne le biberon plusieurs fois par jour.


— Les
cow-boys du ranch pourraient t’aider, non ? C’est
très astreignant pour toi.


Il
secoua la tête avec détermination.


— Oui,
mais c’est important pour moi de m’en occuper. Tu
comprends, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en la regardant avec
un air entendu.


Elle
planta son regard dans le sien et scruta ses yeux verts. Son cœur
se serra à la vue de la douleur qui y sourdait.


Elle
n’avait pourtant jamais eu l’intention de le blesser. Pas
plus que lui, d’ailleurs, elle en était désormais
convaincue. Réussirait-elle à le persuader à son
tour ?


— Oui,
bien sûr, répondit-elle doucement avant de jeter un coup
d’œil vers Melanie, fascinée par les trois chatons
qui jouaient autour d’elle. John, je crois...


Elle
s’interrompit un instant pour s’éclaircir la
gorge.


— Comme
tu souhaites passer du temps avec Melanie, je pense qu’il
serait préférable qu’elle sache que tu es son
père. Je peux le lui annoncer ou si tu veux, nous pouvons le
lui dire ensemble. C’est à toi de voir.


Visiblement
surpris par cette proposition, il se tourna vers Angela.


— Tu
crois qu’elle est prête ? Qu’elle va
comprendre ?


— Ne
te fais pas de souci pour ça. Melanie est une petite fille
très éveillée, très vive d’esprit,
comme tu as déjà pu t’en rendre compte. Elle va
très bien comprendre ce que cela veut dire.


Un
sourire de fierté apparut fugitivement sur les lèvres
de John, le premier depuis qu’elle lui avait dévoilé
son secret. A sa vue, elle sentit la joie l’envahir et un élan
la porter vers lui. Quoi qu’il arrive, songea-t-elle, Melanie
serait entre eux un lien que rien ne pourrait briser.


— Effectivement,
c’est une bonne idée, approuva-t-il. A mon avis, c’est
mieux si c’est toi qui lui annonces. Autant qu’elle
apprenne cette nouvelle de quelqu’un en qui elle a totalement
confiance. Je ne voudrais pas que cela soit un choc pour elle.


Angela
sentit l’étau qui lui broyait la gorge se desserrer.


— Moi
non plus. Je vais tout faire pour la préparer à cette
annonce. Je voudrais qu’elle t’aime autant que... autant
que n’importe quelle petite fille de son âge aime son
père. Tout simplement.


Impulsivement,
John se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes.
Un tourbillon de sensations qu’il avait désespérément
tenté d’ignorer tout l’après-midi déferla
sur lui. Lorsqu’il parvint à se maîtriser et
s’écarter d’elle, quelques instants plus tard, le
mal était fait. Il la désirait de nouveau à la
folie.


Il
inspira profondément pour reprendre le contrôle de
lui-même et déclara d’une voix enrouée.


— Je...
Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça.


Sans
doute parce qu’il en avait envie depuis des heures. Sans doute
parce qu’il l’aimait.


Elle
avait détourné les yeux mais à l’évidence,
ce baiser avait eu le même effet sur elle que sur lui. Sa
poitrine se soulevait à un rythme accéléré
et ses joues s’étaient empourprées.

[bookmark: _GoBack]
Et
si tu m’aimais encore… 



— Ne
compte pas sur moi pour te l’expliquer, répondit-elle
brusquement.


Que
s’était-il passé ? Pendant plus de dix
jours, il avait été plein de ressentiment et de colère
vis-à-vis d’Angela. Tous ses efforts conscients pour
tenter de s’expliquer la décision d’Angela de lui
cacher la naissance de Melanie avaient été vains. La
rancune avait été plus forte que tout.


Et
puis, aujourd’hui, à la vue de son visage triste, il
avait senti ses sentiments hostiles fondre comme neige au soleil.


C’était
sans doute mieux ainsi. Rien ne servait de ressasser indéfiniment
sa rancœur et finir, seul et aigri. Peut-être était-il
temps de pardonner.


A
elle comme à lui-même.
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— Il
commence à faire sombre, remarqua-t-il en détournant
les yeux d’Angela et en regardant l’entrée de la
grange. On ferait mieux de rentrer. Est-ce que tu veux rester dîner
avec Melanie ?


Angela
s’écarta de la barrière de l’enclos où
s’étaient blottis les petits veaux et tenta de se
ressaisir. Le baiser qu’il lui avait volé quelques
instants plus tôt l’avait profondément ébranlée
et elle ne savait plus que penser.


Essayait-il
de lui dire qu’il éprouvait encore des sentiments à
son égard ?


Il
ne fallait surtout pas qu’elle se laisser aller à rêver,
à espérer. Sinon, le retour à la réalité
risquait d’être aussi douloureux que brutal.


— Non,
merci, c’est gentil, répondit-elle poliment. Je ne veux
pas te déranger.


Il
lui sourit.


— Oh,
je comptais juste préparer quelques sandwichs. Rien de bien
compliqué.


Une
heure plus tard, après avoir aidé John à
débarrasser la table où ils venaient de partager ce
repas frugal, Angela le salua avant que Melanie ne se précipite
dans ses bras pour l’embrasser.


Lorsqu’elle
démarra, elle s’efforça de ne pas regarder dans
son rétroviseur même si elle savait fort bien que


John
contemplait le véhicule s’éloigner depuis le
seuil de sa maison.


Cette
image la poursuivit longtemps et elle envisagea même un instant
de rebrousser chemin pour retourner le voir.


Pourquoi
ne lui dirait-elle pas qu’elle l’aimait toujours, qu’elle
rêvait qu’ils puissent constituer tous les trois une
famille ? Tout ce qu’elle risquait, c’était
qu’il la repousse de nouveau. Ce ne serait que la troisième
fois. Et peut-être cette fois-ci serait la bonne...


Non,
pas question. Mais ce n’était pas le moment de discuter
de leurs problèmes personnels. La journée avait déjà
été suffisamment longue et éprouvante et, de
surcroît, Melanie avait besoin d’aller dormir.


Sans
s’en rendre compte, elle passa le doigt sur la broche que John
lui avait offerte. Pour l’heure, il fallait surtout réfléchir
à la meilleure manière d’annoncer à
Melanie que son père n’était autre que John.


Une
fois de retour à la maison, elle aida Melanie à porter
livres et poupée à l’intérieur puis
l’envoya se mettre en pyjama et se brosser les dents.


Quelques
minutes plus tard, Melanie revint en trombe dans le salon et bondit
près de sa mère, installée dans le canapé.


— J’ai
fini, maman ! Je peux rester avec toi et regarder un film à
la télévision, s’il te plaît ?


— Je
ne vais pas regarder de film ce soir, ma chérie, juste prendre
un bon bain.


La
déception se peignit aussitôt sur le visage de sa fille.


— Bon,
mais est-ce que je peux avoir du lait et manger des biscuits avant de
me coucher.


— N’essaie
pas de finasser, Melanie ! De toute façon, il est hors de
question que tu manges quelque chose maintenant. Tu as déjà
dîné chez John et tu viens de te brosser les dents.


La
fillette soupira devant l’échec de sa manœuvre.


— Et
puis j’aimerais de te parler de quelque chose, ajouta Angela.


Melanie
releva des yeux pleins d’excitation vers sa mère.


— C’est
à propos du sapin ? Il faut qu’on s’en occupe
maman. Mais je ne crois pas qu’il sera aussi beau que celui de
John...


Angela
pinça les lèvres. Elle avait été
tellement occupée ces derniers jours avec les préparatifs
de Noël à la maison Saddler qu’elle avait tout
juste eu le temps d’acheter quelques cadeaux et un sapin
artificiel. Il fallait absolument qu’elle le mette en place le
lendemain soir pour que Melanie puisse le décorer.


— Pourquoi
tu dis ça ?


La
fillette releva la tête vers sa mère.


— Parce
que le sapin de John est le plus beau que j’ai jamais vu. Il y
a des anges sur toutes les branches, des guirlandes qui clignotent et
plein de boules.


— Viens
ici, que je défasse tes tresses, proposa Angela.


Melanie
vint aussitôt se jucher sur les genoux de sa mère qui se
mit à retirer les élastiques qui retenaient les cheveux
de la fillette et à défaire les mèches
torsadées.


— Mel,
tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos de ton
papa ? demanda-t-elle doucement.


La
fillette hocha la tête.


— Oui.
Tu m’as dit qu’il vivait loin d’ici et qu’on
ne pouvait pas le voir.


Angela
sentit une déflagration de culpabilité exploser dans sa
poitrine. La décision qu’elle avait prise des années
plus tôt n’avait pas seulement privé John de ces
années fondamentales dans la relation parent-enfant, elle
avait aussi privé Melanie de la présence aimante d’un
père.


Elle
passa une main délicate dans les cheveux de sa fille pour
repousser les mèches rebelles qui lui tombaient sur les yeux.


— Exactement.
Mais tout ça a changé récemment. Ton papa a
emménagé tout près et on peut le voir
maintenant.


L’incrédulité,
la stupéfaction et la joie se peignirent successivement sur
les traits de Melanie.


— C’est
vrai ? On peut aller le voir ? Comme quand on est allé
voir le Père Noël ?


Des
larmes montèrent aux yeux d’Angela qui parvint toutefois
à garder son calme.


— En
fait, commença Angela qui s’efforçait de choisir
ses mots, tu le connais déjà. Tu l’as vu
aujourd’hui même. C’est John. C’est lui ton
papa.


Melanie
resta un instant impassible mais Angela pouvait voir que la fillette
réfléchissait intensément.


Comment
pouvait-elle prendre une telle nouvelle ? se demandait Angela
avec angoisse. Mais déjà Melanie sautait à
terre.


— John
est mon papa ! John est mon papa ! se mit-elle à
claironner en trépignant de joie.


Angela
la laissa danser et chanter à tue-tête pendant quelques
minutes puis elle l’attira auprès d’elle.


La
fillette arborait un tel sourire radieux que la question d’Angela
était presque un peu superflue.


— Est-ce
que tu es contente, Mel ?


— Oh
oui ! John est si gentil. Et puis il est si beau, si grand et si
fort !


Angela
hocha la tête. C’étaient là les qualités
premières des princes dans les contes de fées. Ne
restait plus qu’à espérer que Melanie lui trouve
celles propres aux pères...


Angela
n’allait toutefois pas laisser ses remords ternir la joie
qu’elle éprouvait à la vue de sa fille si
heureuse, si enthousiaste.


— C’est
vrai, approuva Angela.


Melanie
bondit de nouveau du canapé et se précipita vers la
chaise placée devant le secrétaire d’Angela sur
laquelle elle grimpa. L’instant d’après, elle
revenait, les clés de la voiture de sa mère à la
main.


— S’il
te plaît, maman, on peut retourner le voir ? lui
demanda-t-elle en lui tendant le trousseau.


Elle
tenta de raisonner Melanie.


— Mais,
ma chérie, on revient tout juste de chez John. Et puis, il
fait nuit.


La
fillette croisa les bras sur sa petite poitrine et secoua la tête
avec obstination.


— Non,
maman. Je veux dormir dans la maison de mon papa. Comme Jess, Marti
et Gracia. Maintenant que j’ai un papa, je veux dormir chez
lui !


A
la vue du petit menton volontaire de Melanie pointé en avant,
Angela sentit que la partie n’était pas gagnée.


— Écoute,
Melanie, je te promets que tu pourras dormir chez ton papa très
bientôt. Mais ce soir, ce n’est pas possible. Beaucoup
d’enfants ont des parents qui vivent dans deux maisons
différentes, comme moi et John. Alors parfois ils dorment chez
leur maman, parfois chez leur papa. C’est comme ça.


Et
c’est bien dommage, ne put s’empêcher de songer
Angela.


En
colère, Melanie se mit à trépigner.


— Je
veux aller chez John. Je veux dormir chez mon papa. Ce soir !


Les
larmes commençaient à rouler sur les joues de la
fillette.


Angela
se leva, prit Melanie en pleurs dans ses bras et l’emporta dans
sa chambre. Après lui avoir chanté quelques comptines
apaisantes, elle la glissa entre les draps puis se pencha pour
l’embrasser tendrement.


Si
seulement elle pouvait effacer ses erreurs d’un coup de
baguette magique et tout rectifier pour cet enfant qui était
la prunelle de ses yeux ! pensa-t-elle tandis qu’elle
passait une main fraîche sur le front de la fillette.


— Il
ne faut pas te mettre en colère comme ça, mon trésor,
lui chuchota-t-elle à l’oreille. Je te promets que je
t’emmènerai chez John demain. Si tu es sage.


Les
lèvres de Melanie se pincèrent et elle ne répondit
rien. Sans un regard pour Angela, elle se tourna vers le mur et ferma
les yeux, signifiant clairement à sa mère son refus de
participer à cette conversation.


Angela
n’insista pas. Melanie avait sans doute besoin d’un peu
de temps pour digérer l’information comme pour réfléchir
à son comportement.


Elle
déposa donc un dernier baiser sur la joue de sa fille et
quitta la pièce.


Après
avoir verrouillé la porte d’entrée pour la nuit,
Angela prit sa robe de chambre et se dirigea vers la salle d’eau.
Un bon bain relaxant lui aurait fait le plus grand bien mais, après
la scène qui venait de se dérouler, elle n’avait
qu’une hâte : se coucher. Une douche rapide ferait
donc l’affaire pour ce soir.


Quinze
minutes plus tard, Angela sortait de la salle de bains après
avoir démêlé ses cheveux mouillés. Elle se
rendait dans la cuisine pour se préparer une infusion
lorsqu’elle vit un tabouret haut près de la porte
d’entrée.


Interloquée,
elle se rendit à la porte. Que faisait-il là ?
Elle n’utilisait ce tabouret que lorsqu’elle voulait
ranger des choses sur les étagères les plus hautes de
ses placards.


Lorsqu’Angela
arriva à la porte, elle s’immobilisa, paralysée
d’effroi.


Le
verrou qu’elle avait fermé quelques minutes plus tôt
avant d’aller prendre sa douche était tiré.


Melanie !
songea-t-elle immédiatement avec horreur.


L’instant
d’après, elle était à la porte de la
chambre de sa fille. A la lueur de la veilleuse installée près
du lit de Melanie, elle vit que le lit de la fillette était
vide.


— Melanie,
où es-tu ?


Plus
encore que le lit vide, le silence qui lui répondit la fit
frémir des pieds à la tête. C’était
désormais une certitude, Melanie s’était enfuie.
Pendant qu’elle était sous la douche, la fillette était
sortie de son lit, avait déverrouillé la porte et
s’était échappée. Évidemment pour
aller rejoindre son père.


Angela
se précipita dans le salon, décrocha le combiné
et composa fébrilement le numéro de John.


A
trois kilomètres de là, celui-ci revenait de la grange
où il venait de donner leur biberon aux petits veaux. Il
parvenait à la porte de sa maison lorsque la sonnerie de son
téléphone portable résonna.


Il
décrocha, sans même regarder le nom qui s’était
affiché sur son écran.


— John
à l’appareil !


A
l’autre bout du fil, quelqu’un inspira violemment puis la
voix paniquée d’Angela résonna à son
oreille.


— John,
c’est Angela ! Melanie s’est enfuie.


Foudroyé
par la nouvelle, il contempla sans le voir le sapin de Noël sous
lequel sa fille avait joué quelques heures plus tôt.


— Comment
ça, enfuie ?


— Elle
n’est plus à la maison. Elle a dû partir il y a
vingt minutes environ, pendant que je prenais une douche. Elle est...
Je suis sûre qu’elle cherche à te rejoindre.


Malgré
l’émotion qui l’envahissait, John s’efforça
de garder son sang-froid. Une enfant de la taille de Melanie ne
pouvait pas être allée bien loin en vingt minutes,
songea-t-il. Elle devait donc se trouver quelque part entre la maison
d’Angela et les écuries du ranch. A moins, réalisa-t-il
avec un frisson d’angoisse, qu’elle se soit égarée
dans l’obscurité et se soit dirigée vers le sud.
Ce qui la menait droit vers les champs où étaient
parqués les taureaux et où pullulaient les serpents.


John
ferma les yeux un court instant.


— Appelle
Matt ! Dis-lui de nous rejoindre chez toi. J’arrive !


Il
avait déjà fait face à des situations
stressantes mais jamais il n’avait ressenti la panique
l’envahir ainsi. Si jamais il arrivait quoi que ce soit à
sa fille, il ne s’en remettrait pas. C’était
certain.


Porté
par une subite poussée d’adrénaline, il courut à
sa voiture et fonça pied au plancher jusque chez Angela. Dans
son rétroviseur, il pouvait voir des nuages de poussière
s’élever dans son sillage tandis que des lapins effrayés
par les phares et des ratons laveurs surpris s’enfuyaient
devant sa voiture.


A
un kilomètre de la maison d’Angela, il ralentit et se
mit à scruter le paysage environnant à la recherche de
la petite silhouette de Melanie.


Lorsqu’il
parvint, bredouille, chez Angela, la jeune femme l’attendait à
l’extérieur, armée d’une torche électrique.
A l’instant où il la rejoignit, il la serra contre lui.
A l’aune de ce qu’ils vivaient, leurs récentes
disputes paraissaient bien triviales.


Anecdotiques
même.


— Je
suis désolée, John, déclara-t-elle, des sanglots
dans la voix. C’est parce que je lui ai dit que tu étais
son père. Elle était folle de joie et voulait à
tout prix que je l’emmène immédiatement chez toi
mais j’ai refusé en lui disant qu’elle te
reverrait demain. Elle était très en colère mais
jamais je n’aurais pensé qu’elle puisse s’enfuir
seule pendant que je me douchais...


Tandis
qu’elle lui expliquait ce qui s’était passé,
John lui caressait les cheveux, essayant autant que possible de
contenir les tremblements qui agitaient la jeune femme. Comme il
aurait voulu qu’elle ne souffre pas, qu’elle ne souffre
plus jamais.


— Oublie
tout cela, Angie On va la retrouver.


Il
relâcha son étreinte et scruta le visage d’Angela
ravagé par l’inquiétude.


— Où
es-tu déjà allée ? lui demanda-t-il.


Elle
était en train de détailler les différents
endroits qu’elle avait déjà inspectés
lorsqu’un pick-up s’immobilisa près de celui de
John. C’était Matt.


— Je
suis allé prévenir les hommes au ranch, les
informa-t-il. Ils se préparent et ils nous rejoignent. On va
fouiller chaque recoin du domaine jusqu’à ce qu’on
la retrouve. Ça fait combien de temps maintenant qu’elle
est partie ?


Angela
consulta rapidement sa montre.


— Trente
minutes, maximum.


— Je
m’occupe du secteur autour de notre maison. Peut-être
qu’elle est allée rejoindre Jess.


Matt
sortit son téléphone portable de la poche de sa veste
et composa un numéro. Dès qu’on lui répondit,
il se mit à lancer des ordres.


John
jeta un coup d’œil à Angela.


— On
passe l’arrière de la maison au peigne fin puis on part
vers la maison Saddler. Il n’y a pas la moindre lumière
de l’autre côté, ça m’étonnerait
qu’elle soit partie par là...


Il
s’immobilisa un instant, essayant de percer la pénombre
dans cette direction.


— Elle
va souvent jouer par là-bas ? s’assura-t-il
toutefois.


Angela
secoua la tête.


— Non,
jamais. Et ce soir, la seule chose qu’elle avait en tête,
c’était d’aller te rejoindre pour passer la nuit
chez son toi. Elle n’en démordait pas.


Une
expression d’intense regret se peignit sur les traits de John.


— Je
n’aurais jamais dû vous laisser partir ce soir, ni toi ni
elle, dit-il d’une voix rauque. J’aurais dû vous
garder près de moi.


Bien
que troublée, Angela ne lui demanda pas de clarifier ses
propos. John était fou d’inquiétude et ne devait
pas penser ce qu’il disait. De toute façon, ce n’était
pas le moment de perdre du temps avec des questions inutiles et des
regrets. Il fallait trouver Melanie, et vite.


John
saisit une torche électrique dans le coffre de sa voiture et
tous deux se mirent à inspecter le moindre buisson à
l’arrière de la maison.


Au
bout de quelques minutes de recherches infructueuses, Angela déclara
d’une voix blanche :


— Pas
la peine de perdre notre temps, John, elle n’est pas là.
A ta vue, elle serait sortie de sa cachette, j’en suis sûre.


Il
acquiesça d’un mouvement de tête.


— Viens,
lança-t-il en lui prenant la main. Allons inspecter les talus
le long de la route ! Avec un peu de chance, on trouvera les
empreintes de pas de Melanie. Quelles chaussures portait-elle ?


— Je
n’en sais absolument rien ! Lorsque je l’ai quittée,
elle était dans son lit, en pyjama et pieds nus. Mais les
seules chaussures qu’elle sache enfiler toute seule sont ses
bottes ou ses ballerines. Les bottes peuvent laisser des empreintes
dans le sol, pas les ballerines.


John
laissa échapper un juron.


— Regardons
quand même au cas où...


La
chance était avec eux car ils tombèrent très
vite sur les empreintes des bottes de Melanie dans la poussière.
Ils purent les suivre sur environ cinquante mètres mais les
perdirent ensuite lorsqu’ils arrivèrent à une
portion de la route où des remblais en gravier avaient été
mis en place le long du chemin.


Au
grand désespoir d’Angela.


— Ce
n’est pas possible ! Maintenant nous ne pouvons plus
savoir si elle a poursuivi le long de la route ou si elle a coupé
à travers champs !


— A
mon avis, ça m’étonnerait qu’elle se soit
aventurée dans les champs. Il fait noir comme dans un four.
Elle a dû suivre la route et s’orienter avec les lumières
des maisons


Il
serra la main d’Angela et accéléra le pas.


Avant
de s’arrêter brutalement quelques mètres plus
loin.


— Je
crois que je sais où elle est ! s’exclama-t-il pris
d’une inspiration subite. Dépêchons-nous !


Sans
plus d’explication, il entraîna Angela à sa suite.


Elle
avait du mal à tenir le rythme, mais ils arrivèrent
bien vite près des granges qui se trouvaient autour de la cour
principale du ranch. Lorsqu’ils parvinrent à proximité
des enclos qui les jouxtaient, ils discernèrent des cow-boys
armés de torches électriques qui inspectaient comme eux
les buissons.


Angela
avait l’impression de vivre un cauchemar. Oui, c’était
sûr, elle allait se réveiller d’une minute à
l’autre et trouver auprès d’elle Melanie saine et
sauve dans son lit d’enfant.


Sauf
que la pression des doigts de John autour de sa main contredisait
cette vision rassurante et lui rappelait qu’elle ne rêvait
pas et que l’issue de tout cela pouvait être plus
effrayante que tous les films d’horreur réunis.


— Où...
on... va ? demanda-t-elle, hors d’haleine, à John.


Ils
étaient déjà très loin de la maison et
ses jambes se dérobaient sous elle sous l’effet de
l’effort et de la peur. Même si elle titubait, elle
refusait toutefois de s’arrêter, ne serait-ce qu’une
seconde, pour reprendre son souffle. Qui sait si ces secondes ne
seraient pas décisives ?


— Aux
écuries. Elle a tellement aimé le moment que nous y
avons passé il y a quelques jours qu’elle y est
peut-être retournée lorsqu’elle a commencé
à se fatiguer...


Tandis
qu’ils s’arrêtaient pour ouvrir une barrière
métallique, Angela repoussa quelques mèches qui lui
étaient tombées dans les yeux. A quelques mètres
de là, dans l’enclos voisin, des animaux mugirent et
Angela pria silencieusement pour que Melanie n’ait pas commis
l’imprudence de se glisser sous les fils de fer barbelé
et de couper à travers champ. 



La
plupart des vaches étaient des bêtes douces et dociles
mais, avec la pénombre, elles pouvaient fort bien avoir
renversé ou heurté la fillette par mégarde.


— Et
puis elle veut... tellement... avoir un... poney pour Noël que
ça ne... m’étonnerait pas... qu’elle se
soit réfugiée... près du poulain.


Ils
étaient arrivés aux écuries dont ils poussèrent
la porte.


Comme
les piles de leur torche électrique ne fonctionnaient plus,
Angela fut heureuse de voir luire au-dessus du box de chaque cheval
une petite lumière qui illuminait faiblement l’allée
centrale du bâtiment.


— Melanie !
Melanie, tu es là ? appela John.


Sa
voix résonna à travers le bâtiment. Seuls les
sabots des chevaux frappant le sol et le bruit du vent s’engouffrant
dans les interstices des planches leur répondirent.


— Va
par là ! lança John à Angela en désignant
la gauche. J’inspecte la travée de droite. On se
retrouve vers l’enclos où se trouvait le petit poulain
la dernière fois que nous sommes venus. Peut-être
qu’elle a pensé qu’il y était toujours.


Angela
approuva d’un rapide mouvement de tête et se mit à
examiner l’intérieur des box.


L’enthousiasme
et l’espoir qui avaient soutenu Angela, portée par la
conviction de John, s’effondra lorsqu’elle arriva
bredouille au bout de la rangée de box. Elle avait vraiment
cru qu’il avait vu juste.


Mais
comment savoir ce qui se passe dans la tête d’un enfant ?
Matt avait peut-être raison : Melanie pouvait fort bien
avoir décidé d’aller retrouver Jess.


L’hypothèse
la plus plausible, toutefois, c’était que la fillette
était perdue dans l’obscurité, au milieu d’un
ranch qui s’étendait à perte de vue.


Les
scénarios les plus noirs défilaient à toute
allure dans sa tête lorsqu’elle entendit John l’appeler.


— Angie,
viens voir !


Elle
se précipita dans sa direction et le trouva finalement dans le
dernier box de la partie de l’allée qu’il
explorait. Un cheval se tenait immobile dans un coin. Seule sa queue
bougeait, même s’il avait tourné ses oreilles vers
l’inconnu qui avait pénétré à
l’intérieur de son box. Ce dernier s’était
agenouillé devant quelque chose dont la vue était
dissimulée à Angela. L’idée que cela
puisse être Melanie blessée tétanisa Angela.


— Est-ce
que c’est Melanie ? demanda-t-elle d’une voix
altérée par l’émotion.


Il
lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et,
de la main, lui fit signe de venir le rejoindre.


Angela
parvint à avancer malgré ses jambes tremblantes et à
faire les quelques pas qui la séparaient de John. Lorsqu’elle
arriva à son côté, elle vit Melanie,
recroquevillée dans la paille, qui dormait à poings
fermés. A la vue de sa fille saine et sauve, de soulagement,
elle éclata en sanglots.


John
se méprit sur leur sens.


— Elle
est en vie, la rassura-t-il aussitôt. Elle dort ! Il ne
lui est rien arrivé.


— Le
cheval... il aurait pu la piétiner et la tuer ! s’exclama
Angela, incrédule. Pourtant, il ne bouge pas d’un pouce.
A croire qu’il veille sur elle.


John
leva les yeux vers elle et sourit.


— Oui,
c’est exactement ce qu’il fait. Il sait très bien
que c’est une petite fille sans défense.


Angela
ferma les yeux tandis que les larmes continuaient à rouler le
long de son visage.


— Je
vais commencer à croire aux anges gardiens et à ma
bonne étoile... Peut-être même aux miracles,
finalement ! murmura-t-elle en s’agenouillant à
côté de John dont elle se rapprocha pour déposer
sur sa joue un baiser.


Il
tourna ses yeux vers elle et à la vue de l’amour qui s’y
lisait, une bouffée d’espoir l’envahit.


Il
posa quelques instants sa main sur la joue d’Angela puis se
tourna vers Melanie et la prit dans ses bras.


Comme
il se levait en portant son précieux fardeau, la fillette
s’éveilla et leva des yeux ensommeillés vers lui.


— Est-ce
que tu es bien mon papa ? lui demanda-t-elle d’une voix
endormie.


John
pencha la tête pour poser sa joue contre celle de sa fille.


— Oui,
je suis bien ton papa. Et je ne te quitterai plus jamais.












Quelques
heures plus tard, Angela était allongée au côté
de John, lovée dans ses bras et regardait à travers la
vitre de sa chambre les étoiles dans le ciel.


Après
avoir prévenu tout le monde que Melanie était saine et
sauve et emmené la fillette chez Nicci pour qu’elle
l’examine, John avait ramené sa petite famille chez lui.
Melanie était complètement réveillée
lorsqu’ils y étaient parvenus et ils l’avaient
écoutée encore longuement raconter son aventure avant
qu’elle ne finisse par s’endormir dans les bras de John.


Ce
dernier l’avait couchée dans le lit de la chambre d’amis
où elle dormait toujours.


Angela,
elle, était sous le choc, sidérée par le
tourbillon d’événements qu’elle venait de
vivre et dont le dernier en date n’était pas le moindre.
John venait en effet de lui faire l’amour avec une intensité
inégalée, comme si sa vie en dépendait, comme
s’il ne voulait jamais la quitter.


— John,
commença-t-elle doucement. Il est grand temps que je te dise
quelque chose.


Il
tourna la tête vers elle et posa son visage dans le creux de
son épaule.


— Ne
me dis pas que tu as un nouveau secret. S’il est du même
genre que le précédent, je ne suis pas sûr de
pouvoir le supporter !


Elle
sourit dans la pénombre, tourna la tête vers lui et posa
sa main contre la joue de John.


— Eh
bien si, dit-elle lentement. J’ai un autre aveu à te
faire. Mais, rassure-toi, je ne crois pas qu’il te terrassera
comme le précédent. A mon avis, tu connais d’ailleurs
mon secret. Mais j’ai envie de te le dire.


— Hum...
Tu es vraiment sûre que c’est le bon moment ?
demanda-t-il en l’embrassant dans le cou, plein de désir
pour elle.


— Tout
ce que je voulais te dire, c’est que je t’aime,
murmura-t-elle au creux de son oreille. Que je n’ai jamais
cessé de t’aimer, même lorsque tu m’as
quittée pour épouser Evette.


Interdit,
John se hissa sur un coude pour mieux la voir.


— Pourtant,
le soir où on s’est revus pour la première fois,
tu avais l’air de tellement me détester...


— J’ai
détesté que tu me quittes, que tu ne cherches pas à
me revoir mais toi, je ne t’ai jamais haï. J’ai bien
essayé, mais je n’y suis jamais arrivée !
Pas plus que je ne parvenais à t’oublier.


John
caressa sa joue de sa main libre.


— Moi
non plus, je n’ai pas jamais pu t’oublier ou passer à
autre chose. Après le désastre de mon mariage avec
Evette, j’ai bien tenté une fois ou deux de sortir avec
d’autres femmes mais elles ne m’intéressaient pas.
Alors je me suis noyé dans le travail et j’ai essayé
de me persuader que j’étais très heureux. Mais je
ne savais pas ce que c’était le bonheur. Maintenant, en
revanche...


Une
vague d’émotions douces-amères déferla sur
Angela.


— Est-ce
que tu me pardonnes de ne pas t’avoir parlé de Melanie
pendant toutes ces années ?


— Oh,
ma chérie, ma chérie... Avant même que tu ne
m’appelles ce soir, j’avais décidé de tout
faire pour qu’on arrête de se faire souffrir. Et puis, tu
m’as téléphoné et tu m’as annoncé
que Melanie avait disparu et là, tout s’est remis
subitement en ordre. Je me suis dit qu’il fallait en finir avec
le passé et les ressentiments. Et donc pardonner et aller vers
la vie. Moi aussi je t’aime. Comme un fou.


Il
frotta sa joue contre la sienne.


— Si
tu veux bien, poursuivit-il, d’ici le nouvel an, nous serons
mariés. Et puis, tu sais quoi ? Je crois qu’il est
grand temps que mes parents rencontrent leur petite-fille.


Surprise,
elle s’écarta pour pouvoir planter son regard dans le
sien.


— Tes
parents ? Mais ils vont faire une attaque lorsqu’ils vont
apprendre que tu as eu un enfant de moi !


Il
passa ses doigts le long de la joue d’Angela.


— Ils
vont surtout craquer à la vue de Melanie. Elle est tellement
adorable !


Elle
bougea légèrement la tête pour embrasser la paume
de la main de John.


— J’espère
que tu as raison.


— Tu
ne crois pas qu’il serait temps, toi aussi, de revoir tes
parents ?


La
veille encore, elle aurait repoussé l’idée avec
véhémence. Après tout, ils l’avaient jetée
à la porte, elle et le bébé à naître,
comme on congédiait autrefois les servantes. Sans ménagements.
Mais il avait raison, il fallait pardonner. Dépasser les
blessures du passé.


— Oui,
je crois qu’il serait bon qu’ils voient la famille que
nous formons désormais. Ce sera bon pour tout le monde.












Un
an plus tard, la grande demeure Sandbur s’était de
nouveau parée de lumières pour recevoir une foule
d’invités dont les rires s’échappaient à
l’extérieur. Le temps étant particulièrement
clément en cette veille de Noël, les portes-fenêtres
de la maison avaient été ouvertes et les hôtes de
Geraldine Saddler se dispersaient sur la terrasse pour admirer le
ciel étoilé.


Angela
et John étaient l’un des nombreux couples à
profiter de l’air frais et des étoiles. Enlacés,
ils se dirigeaient lentement vers la rambarde de la terrasse. La robe
évasée de soie violette d’Angela soulignait le
renflement de son ventre de femme enceinte.


— Est-ce
que je t’ai dit que tu étais splendide, ce soir, mon
amour ? murmura John à son oreille.


— Ça
doit bien être la dixième fois, mais je ne vais pas me
plaindre, lui répondit-elle avec un sourire radieux.


Il
posa ses yeux sur l’encolure en V de la robe de sa femme. Loin
de s’appesantir sur les seins magnifiques d’Angela, il
observa la broche qu’elle y avait accrochée.


— Je
t’ai offert toutes sortes de bijoux depuis qu’on est
mariés mais tu ne portes presque que cette broche.
Franchement, je ne comprendrai jamais les femmes...


Elle
rit doucement.


— C’est
parce que c’est le premier bijou que tu m’as offert
lorsque nous nous sommes retrouvés l’an dernier. Je ne
savais même pas que c’étaient de vraies pierres
précieuses jusqu’à ce que Juliet me le dise.


Il
posa un petit baiser à la commissure de ses lèvres.


— Tout
ce que je t’offre est vrai et précieux. En particulier
mon amour.


Leur
premier anniversaire de mariage aurait lieu dans cinq jours. Angela
avait du mal à croire qu’un an s’était déjà
écoulé. Elle avait vécu sur un petit nuage,
chaque jour apportant son lot de bonheur et d’événements
heureux.


Au
cours des derniers mois, John et elle avaient ainsi renoué des
liens avec leurs parents respectifs. Elle avait également
passé avec succès ses concours pour devenir enseignante
dans le primaire et, même si elle ne comptait pas travailler
tout de suite, elle était heureuse de cette perspective. Dans
un premier temps toutefois, elle comptait se consacrer au bébé
qui allait naître bientôt.


— C’est
fou comme la vie peut changer du tout au tout en l’espace d’un
an, murmura-t-elle à mi-voix. L’année dernière,
à cette époque, je travaillais encore en cuisine aux
côtés d’Hattie et maintenant je suis parmi les
invités, vêtue de soie et couverte de diamants !


— Lorsque
je t’ai vue danser dans les bras de Lex, l’an dernier, je
l’aurais tué ! grommela John.


— Arrête,
John, le tança-t-elle. Lex est un garçon adorable. Je
l’aime comme un frère.


John
se dérida.


— Oui,
moi aussi. Mais il n’empêche. Je préfère
que tu danses avec moi. Peu après, je l’ai d’ailleurs
remercié de t’avoir entraînée sur la piste
ce soir-là.


— Tu
ne me l’avais jamais dit, s’exclama-t-elle en se tournant
vers lui, surprise. Et pourquoi as-tu fait ça ?


Il
lui sourit tendrement.


— Te
voir dans les bras d’un autre a été un choc
salutaire. Tout à coup, j’ai réalisé tout
ce que je risquais de perdre si je m’entêtais.


A
ce moment-là, la musique se tut et un nouveau groupe de
danseurs sortit prendre l’air sur la terrasse. Parmi eux se
trouvaient Geraldine et son ami.


— Geraldine
semble particulièrement heureuse ce soir, observa John qui
avait pris place au côté d’Angela sur un canapé
en rotin.


Elle
lui jeta un coup d’œil amusé.


— Tu
m’étonnes ! Elle a le beau sénateur Wolfe
Madison à ses côtés. Hattie et moi pensons qu’ils
vont se marier bientôt.


John
contempla l’homme à la chevelure argentée qui
murmurait quelque chose à l’oreille de Geraldine.


— Oui,
j’imagine que c’est ce que bien des femmes appellent un
bel homme.


— Et
puis Geraldine a d’autres raisons d’être radieuse,
ajouta en confidence Angela. Elle vient juste d’apprendre que
Mercedes et Gabe attendent un bébé. Notre petit va
avoir un compagnon de jeux !


John
sourit.


— Il
y a un vrai boom de la natalité au ranch Sandbur ! Au
fait, en parlant d’enfants, j’espère que Melanie
s’amuse bien, il y a l’air d’y avoir plein
d’enfants dans cette soirée.


— Oh,
je n’en doute pas une seule seconde. La seule chose qui
m’inquiète, c’est sa réaction à
Noël. Tu ne peux pas surpasser le plaisir qu’elle a eu
l’an dernier lorsqu’elle a découvert le petit
poney beige qui broutait devant la porte d’entrée. Je
n’oublierai jamais l’expression de ravissement qui s’est
peinte sur son visage lorsqu’elle l’a vu.


— Ne
t’inquiète pas, dit John, j’ai ce qu’il
faut, dit-il en tapotant le ventre proéminent d’Angela.


— Mais
mis à part ça ?


— Ne
t’inquiète pas.


— Je
te fais confiance pour opérer des miracles !


Il
se tourna vers elle, tout sourires, et tapota le nez de sa femme du
bout du doigt.


— Vous
continuez donc à croire aux miracles, madame Jamison.


Angela
rit avant de poser doucement ses mains autour du visage de son mari.


— Comment
pourrais-je cesser d’y croire ? Avec toi chaque jour est
un miracle !



VICTORIA PADE
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— Comment
ça, tu n’y arrives pas ? Tu m’avais pourtant
dit que tu étais un expert en débouchage de
canalisations... Moi, je t’ai pris au mot !


Neily
Pratt taquinait Charlie, un plombier qu’elle connaissait depuis
la plus tendre enfance. Ce dernier avait accepté – avec
d’autres habitants de Northbridge, petite ville nichée
au fin fond du Montana – de venir passer son dimanche à
remettre en ordre de marche une vieille bâtisse délabrée
située sur les hauteurs de la ville.


La
semaine précédente encore, la maison à l’abandon
était inhabitée. Jusqu’à ce que sa
propriétaire de toujours, Theresa Hobbs Grayson, s’enfuie
avec la voiture de l’infirmière qui s’occupait
d’elle à son domicile de Missoula jusqu’à
Northbridge, après lui en avoir dérobé les clés.
Une fois arrivée dans sa ville natale, la vieille dame avait
abandonné la voiture devant un café, fini le trajet à
pied et pénétré dans sa maison par une trappe
donnant dans la cave.


Par
la suite, elle n’était plus sortie de la demeure et
plusieurs jours s’étaient écoulés avant
qu’on ne la découvre. Lorsque les policiers de
Northbridge – alertés par la famille de la vieille dame
qui remuait ciel et terre pour la retrouver –, étaient
entrés dans la maison, elle avait couru se réfugier
dans une chambre à l’étage, s’était
enfermée à double tour et avait catégoriquement
refusé de quitter sa chambre et sa maison. Elle devait
reprendre ce qu’on lui avait pris et elle ne partirait pas de
Northbridge avant cela, criait-elle derrière la porte.


Désemparés
face à cette vieille dame déterminée, les
policiers avaient appelé en urgence les services sociaux. Qui,
à Northbridge, se résumaient à une seule
personne : l’assistante sociale Neily Pratt. 



C’était
elle, désormais, qui était en charge de Theresa.
Concrètement, cela signifiait s’occuper d’elle à
plein temps à domicile jusqu’à l’arrivée
de sa famille. D’où l’importance d’une
maison à peu près en ordre de marche.


A
ce moment-là, le frère de Neily, Cam, vint rejoindre
cette dernière sur la véranda qui donnait sur la rue.
La jeune femme finissait de remercier les gens qui avaient
généreusement accepté de venir lui donner un
coup de main.


— Tu
es sûre que tu veux rester toute seule, dans cette grande
maison ? demanda Cam à Neily tandis que sa sœur
agitait la main en direction d’une voiture qui s’ébranlait.


Cam,
lui aussi, s’était démené toute la journée
pour rendre la maison un peu plus habitable.


— Ne
te fais pas de souci ! le rassura Neily qui savait son frère
facilement inquiet, déformation professionnelle assez
compréhensible chez un officier de police. 



Au
cours de sa carrière, Neily avait déjà eu
affaire à nombre de personnes susceptibles de se mettre en
danger et, avec elles, leur entourage. Rien à voir avec cette
délicieuse vieille dame de soixante-quinze ans. Theresa
Grayson Hobbs n’avait pas du tout le profil.


— Est-ce
que Mme Hobbs s’est montrée agressive ou agitée
depuis qu’elle est sous ta garde ? interrogea Cam à
qui les assurances de sa sœur ne suffisaient visiblement pas.


— Les
seules fois où elle s’est énervée, c’est
lorsque j’ai eu le malheur d’évoquer son départ
de la maison. Autrement, si je n’aborde pas la question, c’est
un agneau. C’est pour cela qu’il m’a semblé
plus judicieux de la laisser ici. Du moins, jusqu’à ce
qu’on sache un peu mieux ce qu’on va faire d’elle.
Et puis, maintenant, la maison est plus propre.


— Surtout,
les carreaux cassés ont été remplacés,
l’évier de la cuisine est débouché et la
chaudière fonctionne de nouveau.


— Merci
à toi et aux gens de l’association ! Sans vous, je
ne crois pas qu’il aurait été possible de
maintenir Theresa à domicile. On a beau avoir un mois d’avril
assez clément, les températures chutent la nuit et rien
ne vaut une bonne fenêtre fermée et un peu de chauffage
pour se protéger du froid.


A
ce moment-là apparut à la porte de la galerie un
électricien sur le départ. Neily et Cam échangèrent
avec lui quelques mots avant qu’il ne se dirige vers son
véhicule utilitaire garé devant la maison.


— En
tout cas, je te rassure, reprit Neily après cette
interruption. Je n’ai pas vu le moindre signe de violence ou de
démence chez Mme Hobbs. Elle a des sautes d’humeur, il
lui arrive de ne plus savoir où elle est, mais elle n’est
pas dangereuse. Elle passe ses journées assise dans sa chaise
à bascule à regarder par la fenêtre, dans sa
chambre.


— C’est
ce qu’elle a fait aujourd’hui, j’imagine, commenta
Cam. Je ne l’ai pas vue de la journée.


— Toi
pas plus qu’un autre. Elle ne veut voir personne. Mais ça
m’embête qu’elle passe ses journées seule,
enfermée dans sa chambre...


— C’est
pour cela sans doute que tu as embauché une garde-malade.


— Oui,
mais Theresa m’a fait jurer que cette personne ne la
connaîtrait pas. Je ne sais pas pourquoi elle insistait tant
là-dessus, mais visiblement, c’était important
pour elle...


Tandis
que Neily prononçait ces mots, la silhouette de trois autres
volontaires de l’association – dont celle de Missy Hart,
la jeune retraitée de soixante ans qui avait accepté de
tenir compagnie à Theresa – apparurent dans l’embrasure
de la porte. Après quelques mots de remerciements collectifs,
Cam demanda à sa sœur :


— Tu
crois que Theresa peut rester toute seule, comme ça ?


— Mais
oui ! Je suis sûre qu’elle sera toujours assise dans
son fauteuil à bascule, le regard perdu dans le vague, lorsque
je remonterai la voir. A la seule idée de croiser une vieille
connaissance, elle panique, alors ça m’étonnerait
qu’elle s’enfuie. Je me demande d’ailleurs comment
elle a réussi à venir de Missoula à Northbridge
toute seule ! Elle devait vraiment être déterminée...


— Tu
sais ce qui peut lui être arrivé ?


Comme
Cam était en charge du dossier au commissariat, Neily n’hésita
pas à en dire plus. Elle n’était pas en train de
briser la confidentialité requise dans le traitement de
l’affaire.


— L’examen
clinique de Theresa n’a relevé aucun signe de mauvais
traitements. Et lorsque je l’ai questionnée, elle n’a
rien dit qui puisse me faire penser qu’elle était
maltraitée. A l’évidence, elle a été
bien nourrie, bien soignée. Physiquement, tout va bien. En
revanche, mentalement, elle semble un peu paumée. A ma
demande, les services sociaux de Missoula enquêtent pour en
savoir plus sur l’infirmière et les petits-enfants de
Theresa qui devraient arriver à Northbridge sous peu. 



Pour
l’instant, il n’y a pas lieu de leur retirer la charge de
leur grand-mère mais elle reste sous ma responsabilité
jusqu’à nouvel ordre. Il y a quelques vérifications
à faire. Des entretiens, des tests psychologiques que nous
effectuerons à Northbridge avec Theresa.


— Alors,
toi aussi, tu penses que Theresa va mal ? Psychiquement, je veux
dire..., demanda Cam.


— A
mon avis, il y a une superposition de problèmes. Et pour
commencer, des troubles de la mémoire. Elle n’arrête
pas d’oublier mon nom et de m’appeler Mikayla, par
exemple. Mais lorsque je lui demande qui est Mikayla, elle ne peut
pas – ou ne veut pas – me le dire. Une seule chose est
sûre, elle aimait beaucoup cette personne.


A
cet instant, un 4x4 vint se ranger doucement devant la maison.


— Si
c’est encore un de ces journalistes de malheur prêts à
tout pour prendre une photo de Theresa, je sens que je vais perdre
mon calme ! annonça-t-elle à son frère en
indiquant d’un mouvement de tête le véhicule.


De
vastes recherches avec offres de récompense et appels à
témoins avaient été déclenchées
par la famille de Theresa après la disparition de la vieille
dame et, lorsqu’elle avait été retrouvée à
Northbridge, une foule de reporters et de paparazzi sans foi ni loi
avaient afflué dans la petite bourgade du Montana pour tenter
d’obtenir un entretien exclusif avec la septuagénaire ou
une photo choc. C’était une plaie dont Neily se serait
volontiers passée.


— Laisse,
je m’en charge ! déclara Cam qui se dirigea
aussitôt vers la voiture arrêtée.


A
mi-chemin, il pivota sur lui-même et ajouta à l’adresse
de sa sœur.


— Tu
ferais bien de te nettoyer le visage. Tu es couverte de suie !


Mais
la jeune femme en fut empêchée par l’arrivée
d’un dernier groupe de bénévoles qu’elle
salua et remercia chaleureusement tout en essuyant à la
va-vite son front et ses joues. Sans grand espoir quant au résultat
de cette toilette improvisée...


Les
derniers membres de l’association partaient à peine
lorsque Cam revint, accompagné de deux personnes, visiblement
sidérées par l’état de délabrement
de la maison.


— Ce
n’est pas un journaliste, l’informa Cam tandis qu’un
homme ainsi qu’une femme assez forte montaient les marches qui
donnaient à la galerie extérieure. 



Neily
lui jeta un regard interrogateur.


— Je
te présente le petit-fils de Theresa, Wyatt Grayson, et
l’infirmière à demeure de Theresa, Mary Pat
Gordman.


« Et
moi qui ai l’air d’une souillon... Génial ! »
pensa Neily.


Avant
même que son frère ne lui ait présenté les
inconnus, la jeune femme eut conscience de présenter une
apparence plutôt négligée après une
journée de travail acharné dans la poussière et
le froid. Ses vêtements étaient sales et ses cheveux
auburn mi-longs s’échappaient en mèches folles de
sa queue-de-cheval. Rien à voir avec le soin qu’elle
accordait habituellement à sa tenue, surtout lorsqu’elle
recevait des familles dans le cadre de son travail.


Et
comme si elle n’était déjà pas
suffisamment embarrassée ainsi, voilà que le petit-fils
de Theresa était beau comme un dieu ! Typiquement le
genre d’homme devant lequel aucune femme n’a envie de
paraître à son désavantage.


Neily
fit toutefois de son mieux pour masquer son malaise et salua les deux
étrangers sur un ton qu’elle voulait cordial mais
professionnel.


— Bonjour,
je suis Neily Prat, l’assistante sociale chargée de
veiller sur Theresa.


L’infirmière
s’immobilisa à ces mots tandis que Wyatt Grayson
s’avançait, grand et sûr de lui.


Puis
il posa vraiment les yeux sur Neily et sursauta.


« Est-ce
que je suis vraiment laide à faire peur ? » se
demanda cette dernière.


— Je
suis vraiment désolée, commença-t-elle en
époussetant rapidement ses vêtements. Cette maison
n’avait pas été nettoyée depuis des
lustres et...


Wyatt
Grayson secoua la tête, comme frappé de stupeur.


— Non,
non, ce n’est pas ça, finit-il par ajouter. C’est
juste que vous ressemblez...


— A
une certaine Mikayla, c’est cela ? devina Neily. Theresa
n’arrête pas de m’appeler ainsi.


— Mikayla...,
répéta Wyatt Grayson d’une voix soudain plus
grave. Oui, Mikayla.


« Visiblement,
ma ressemblance avec cette Mikayla est saisissante. Pas étonnant
que Theresa se trompe ! » songea la jeune assistante
sociale.


Wyatt
Grayson n’ajouta rien et Neily – qui se demandait bien
qui était cette Mikayla avec qui on ne cessait de la confondre
– en fut pour ses frais.


Tandis
qu’elle réfléchissait, la curiosité piquée
au vif, il s’était reprit et lui tendait la main.


— Enchanté
de faire votre connaissance, mademoiselle Pratt.


— Appelez-moi
Neily, tout simplement, proposa la jeune femme en saisissant la main
qu’il lui tendait.


Que
cette main était grande, chaude, forte ! Experte aussi,
sans doute.


Neily
n’avait jamais rien vécu d’aussi... déconcertant.


Qu’est-ce
qui lui prenait ?


Pourquoi
remarquait-elle le moindre détail : le grain de sa peau,
la fermeté de sa paume, la pression que ses doigts exerçaient
sur les siens ?


Tout
cela n’avait vraiment pas lieu d’être ! se
reprocha-t-elle en abrégeant ce contact.


— Il
faut que je retourne au commissariat prendre mes fonctions, Neily,
l’informa à ce moment-là son frère. Est-ce
que tu as encore besoin de moi ?


Tandis
que Cam parlait, Wyatt Grayson continuait à scruter le visage
de Neily.


— Non,
pas du tout ! Merci encore pour ton aide, lui répondit-elle,
quelque peu gênée d’être aussi intensément
observée par le petit-fils de Theresa.


Ce
fut donc un soulagement pour elle lorsque celui-ci se tourna pour
saluer Cam. Comme l’occasion de l’observer à son
tour.


Évidemment,
il y avait ces yeux fantastiques, doux et sensuels à la fois
qui paraissaient gris un instant, bleus l’instant d’après.
Sans compter ces cheveux blonds légèrement en désordre
et cette ombre de barbe qui lui donnaient un côté sexy
en diable... Et puis, ce nez parfaitement droit, ces lèvres un
peu minces mais malicieusement retroussées aux commissures, le
tout dans un visage émacié où saillaient ses
pommettes hautes et son menton volontaire.


Fascinée,
Neily se sentait incapable de détacher ses yeux de lui.


Oui,
il était splendide. Et alors ? Cela ne changerait rien !
pensa-t-elle en se forçant à détourner les yeux
vers le sol. Il pouvait être beau comme un dieu, cela
n’influencerait pas l’opinion qu’elle se ferait de
lui comme tuteur de Theresa.


— Si
on rentrait à l’intérieur ? proposa-t-elle
lorsque son frère fut parti.


— Volontiers.
Mais tout d’abord, dites-moi comment va ma grand-mère.
Est-ce qu’elle se porte bien ? L’assistante sociale
à Missoula m’a dit que physiquement, elle était
en forme mais elle n’a pas évoqué son moral. Or,
comme c’est une personne qui souffre de dépression de
manière chronique, nous sommes inquiets. D’autant que ma
grand-mère n’est plus toute jeune... Je vous avoue que
nous sommes complètement sidérés, ma sœur,
mon frère et moi, qu’elle ait pu faire un trajet pareil
toute seule. Pour tout vous dire, je n’arrive toujours pas à
y croire !


Wyatt
Grayson venait de marquer un bon point. Aux yeux de Neily,
l’inquiétude qu’il manifestait concernant sa
grand-mère était un bon point.


Elle
le conduisit ainsi que l’infirmière attitrée de
Theresa à l’intérieur du bâtiment tout en
le rassurant :


— L’assistante
sociale de Missoula ne vous a rien caché. Theresa va bien. A
mon avis du moins. Il est vrai que je ne connais pas votre grand-mère
et que je n’ai pas de point de comparaison.


— Oh !
J’oubliais, s’exclama Wyatt Grayson tandis que Neily
refermait la porte qui donnait sur la galerie extérieure. Je
voulais m’excuser, au nom de toute ma famille, de ne pas être
venu dès l’annonce, jeudi dernier, de la découverte
de Theresa dans la maison. Ma sœur était à Mexico
où un incendie a dévasté un de nos magasins et
elle ne pouvait vraiment pas se libérer. Quant à mon
frère, il était au Canada. Quelqu’un avait appris
par le journal que notre grand-mère avait disparu et, on le
sait désormais, tentait de tirer profit de la situation en
demandant une rançon. Comme, à l’époque,
nous ne voulions exclure aucune piste, mon frère s’était
déplacé. J’étais donc seul à
Missoula. Lorsqu’on m’a annoncé qu’elle
était à Northbridge, je n’ai, hélas, pas
pu partir, pas plus que Mary Pat d’ailleurs. Nous étions
convoqués à des entretiens interminables, devions
remplir des tonnes de formulaires, rencontrer une myriade de gens des
services sociaux. On aurait voulu nous empêcher de quitter
Missoula pour retrouver Theresa qu’on ne s’y serait pas
pris autrement... Un vrai cauchemar !


— Ça
a dû être terrible, en effet, commenta Neily.


Impossible
de lui dire qu’il avait mis dans le mille et que ses collègues
de Missoula avaient effectivement tout fait pour retarder son
départ ! Il fallait en effet s’assurer que Theresa
n’avait pas souffert de mauvais traitements et qu’elle ne
risquait rien en présence de son petit-fils et de son ancienne
infirmière avant de les remettre en contact.


— Dès
que la police a découvert sa présence dans la maison,
on m’a appelée et je ne l’ai pas quittée
une minute. Vous pouvez être rassuré sur ce point. 



— En
tout cas, je ne voudrais pas que vous ayez l’impression que
nous avons pris tout cela à la légère. Pas du
tout. Nous étions fous d’inquiétude pour notre
grand-mère et nous serions venus tous les trois à
l’instant même où nous avons appris sa découverte
à Northbridge si nous l’avions pu.


Neily
lui sourit et les précéda dans le salon.


— Où
est-elle ? demanda alors Wyatt Grayson qui venait de balayer la
pièce du regard.


— Que
diriez-vous, madame Gordman et vous-même...


— Appelez-moi
Mary Pat, je vous en prie, observa l’infirmière dont
c’étaient là les premiers mots.


— Que
diriez-vous, Mary Pat et vous-même, reprit Neily, de vous
asseoir ici un instant, le temps que j’aille chercher Theresa ?
Elle est restée enfermée dans sa chambre toute la
journée et j’aimerais qu’elle en sorte. Si elle
est d’accord, bien sûr...


L’infirmière,
comme le petit-fils de Mme Hobbs Grayson ne prirent toutefois pas
place dans l’un des fauteuils qui leur tendaient les bras.


L’un
comme l’autre semblaient vraiment sincèrement impatients
de revoir Theresa et incapables de se détendre.


Neily
s’excusa puis se rendit rapidement au second étage où
s’était claquemurée la septuagénaire. Elle
frappa doucement à la porte et entra sans attendre.
L’expérience lui avait appris que, perdue dans son monde
intérieur, Theresa n’entendait que rarement les coups
frappés à sa porte.


Comme
prévu, Theresa était assise dans son fauteuil à
bascule et se balançait, le regard perdu dans le vide. Un
regard d’un gris profond, identique à celui de son
petit-fils, la vivacité en moins. Comme lui aussi, malgré
l’âge, elle était d’une beauté peu
commune.


— Theresa ?
lança doucement Neily lorsqu’elle se rendit compte que
la vieille dame n’avait pas paru remarquer son entrée
dans la pièce.


— C’est
toi, Mikayla ? demanda cette dernière en levant les yeux
vers elle.


— Non,
c’est moi, Neily. Vous vous souvenez ?


— Ah,
oui, Neily... Je n’arrête pas de vous confondre, je suis
désolée, s’excusa la vieille dame.


— Theresa,
votre petit-fils Wyatt est là. Il vous attend en bas, dans le
salon, annonça Neily.


A
cette nouvelle, les yeux de Theresa s’illuminèrent et
elle se redressa, visiblement ravie.


Tous
les doutes de Neily se dissipèrent instantanément à
la vue de cette réaction.


— Wyatt ?
Mon petit Wyatt ? répéta-t-elle comme éberluée.


— Oui.
Il est venu en compagnie de Mary Pat...


— Mary
Pat est là, elle aussi ? demanda Theresa, visiblement
enchantée.


L’instant
d’après, toutefois, ses traits s’assombrirent.


— Ils
ne sont pas venus pour me ramener à Missoula, j’espère ?
Parce que je ne veux pas partir. Non, je ne quitterai pas
Northbridge. Pas tant qu’on ne m’a pas rendu ce qu’on
m’a pris !


— Calmez-vous,
Theresa... Non, votre petit-fils et Mary Pat ne vont pas vous ramener
de force. Ils sont ici parce qu’ils veulent vous voir.


— Vraiment ?


Loin
d’être teintée d’inquiétude ou de
crainte, la question de Theresa vibrait d’une joie un peu
incrédule.


— Ils
peuvent rester auprès de vous, dans cette maison, n’est-ce
pas ? Vous n’y voyez pas d’inconvénients ?
Sinon, on trouvera une autre solution. Je peux rester et eux aller à
l’hôtel, si vous préférez.


— Oh,
non, pas du tout. Qu’ils restent dormir ici ! Et puis ils
vont m’aider, j’en suis sûre et certaine ! Ils
m’aideront à récupérer ce qu’on m’a
pris. Wyatt va s’en occuper pendant que Mary Pat prendra soin
de moi. Ils sont tellement gentils avec moi. De vrais amours...


— Est-ce
que vous voulez descendre avec moi leur dire bonjour ?


— Oui,
mais seulement s’il n’y a que Wyatt et Mary Pat. Personne
d’autre.


— Tout
le monde est parti, ne vous inquiétez pas. Mais vous allez
aussi pouvoir constater le travail qui a été accompli
aujourd’hui. La maison est méconnaissable. Tout est
propre, net, réparé. Vous n’allez pas en croire
vos yeux !


— J’ai
hâte de voir ça.


Theresa
se leva sans difficulté de son fauteuil à bascule et
descendit l’escalier en compagnie de Neily. Lorsqu’elle
vit son petit-fils et son infirmière attitrée, elle se
précipita vers eux avec l’enthousiasme d’un jeune
enfant retrouvant ses parents après une longue séparation.
A l’évidence, la vieille dame ne craignait absolument
pas ni Wyatt Grayson ni Mary Pat Gordman.


Voilà
qui confirmait les conclusions des services sociaux de Missoula qui
ne voyaient aucune raison de retirer Theresa à sa famille.


— Comme
je suis contente de vous revoir, tous les deux ! s’exclama
Theresa qui, les larmes aux yeux, se tourna alternativement vers son
petit-fils et son infirmière avant de les embrasser tour à
tour avec fougue.


— Mais
dis-moi, Wyatt, s’interrompit-elle, où sont Mikayla et
le bébé ? Pourquoi ne sont-ils pas venus avec
toi ? Je n’ai toujours pas vu le bébé, tu
sais...


La
curiosité piquée au vif, Neily observa Wyatt qui se
raidit avant de répondre :


— Mais,
grand-mère, tu sais bien : Mikayla et le bébé
sont morts...


Theresa
porta sa main à sa bouche avant, lentement, de la passer sur
son front.


— Oh,
je suis désolée, Wyatt... J’ai encore oublié.
Excuse-moi, mon grand... Excuse-moi vraiment.


— Ce
n’est rien, grand-mère. Ne t’en fais pas ! Je
suis tellement content qu’on t’ait retrouvée saine
et sauve. Tu nous as fait une peur bleue, tu sais.


Theresa
releva la tête vers son petit-fils et plongea son regard dans
le sien.


— Je
suis désolée, mais il fallait absolument que je
revienne ici, dans ma ville natale.


— Je
savais que tu étais née dans les environs de Billings,
mais j’ignorais que tu possédais toujours une maison
ici, observa alors son petit-fils.


— C’est
mon comptable qui s’occupe de payer la taxe foncière,
les abonnements, ce genre de choses. Je crois qu’il emploie
aussi de temps en temps quelqu’un pour entretenir le jardin.
C’est ton grand-père qui a tout organisé, il y a
de cela des années, pour que je n’aie pas à m’en
soucier. Mais il fallait que je revienne. Il le fallait vraiment,
Wyatt ! Tu comprends ?


Les
derniers mots avaient été prononcés sur un ton
désespéré et, à l’évidence,
Theresa était à deux doigts de fondre en larmes.


— Je
comprends, grand-mère, je comprends. Tu vas m’expliquer
un peu plus tard. La seule chose qui compte pour nous, maintenant,
c’est que tu ailles bien.


— Oui,
je vais bien. Enfin, en apparence. Tu n’as pas idée de
ce que j’ai fait... J’en suis malade. Mais ça va,
oui, ça va...


Neily
avait été témoin de scènes similaires au
cours des jours précédents. Tout à coup, au
détour d’une phrase, Theresa devenait incohérente.
L’expérience avait appris à Neily qu’il ne
servait à rien de demander à la vieille dame de
s’expliquer. Pressée de questions auxquelles elle ne
voulait pas ou ne pouvait pas répondre, Theresa devenait de
plus en plus nerveuse.


Son
petit-fils devait sans doute le savoir, lui aussi, car il ne releva
pas l’allusion et ne l’interrogea pas davantage.


Telle
un petit enfant paniqué, Theresa se réfugia au côté
de Mary Pat dont elle saisit la main.


— Je
crois qu’il faut que j’aille me coucher, maintenant. Vous
voulez bien me lire quelque chose, Mary Pat, avant que je m’endorme ?


L’infirmière
tapota la main de la septuagénaire et acquiesça avec un
bon sourire.


— Très
volontiers. J’ai emmené avec moi le livre que nous
avions commencé à lire la semaine dernière.


— J’espère
que vous m’avez attendue et que vous n’avez pas continué
toute seule.


— Je
n’ai eu ni le temps, ni l’envie d’ouvrir ce livre
sans vous, rassurez-vous !


Wyatt
proposa alors à Mary Pat d’aller lui chercher sa valise
pendant qu’elle s’occupait de coucher Theresa puis lança
à celle-ci :


— Je
monte te dire bonsoir dans quelques minutes.


— D’accord,
je t’attends, approuva Theresa.


Neily
et Wyatt Grayson observèrent Theresa s’éloigner
en compagnie de son infirmière attitrée.


— Si
je comprends bien, observa le petit-fils de la vieille dame au bout
de quelques secondes de silence, nous allons cohabiter ensemble.


Neily
pivota sur elle-même pour l’observer, avant de se
rappeler qu’elle avait toujours aussi piètre allure.


Elle
pesta intérieurement. Pourquoi donc ne s’était-elle
pas débarbouillée en vitesse à l’étage
lorsqu’elle était montée chercher Theresa ?
Quelle idiote !


— En
fait, je ne pensais pas rester davantage maintenant que vous êtes
arrivés. Avec vous, Theresa est en bonnes mains.


— Je
suis heureux de voir que nous avons passé l’examen de
passage ! déclara-t-il avec un petit sourire qui le
rendit, si cela était possible, encore plus séduisant.


Avant
qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il ajouta :


— Ne
prenez pas mal cette remarque. Je comprends très bien que les
services sociaux s’assurent que ma grand-mère est bien
traitée avec nous. Après une fugue pareille, c’est
parfaitement normal de vérifier que tout se passe bien dans la
famille. L’inverse serait même étonnant. Faites ce
que vous avez à faire, nous n’avons rien à
cacher. Vous et moi, nous ne voulons qu’une chose : que ma
grand-mère vive comme elle le souhaite, dans la mesure du
possible.


Voilà
qui simplifiait singulièrement la tâche de Neily !


— Exactement,
approuva-t-elle.


— Et
selon vous, le mieux pour elle, c’est que nous restions à
Northbridge, n’est-ce pas ?


— Theresa
s’est donnée bien du mal pour venir jusqu’ici,
vous ne trouvez pas ?


— Je
ne vous le fais pas dire. D’habitude, à Missoula, nous
avons toutes les peines du monde à la faire sortir de la
maison. Et quand on parvient à lui arracher son accord, elle
refuse obstinément de le faire seule. Pas depuis des années
et des années, du moins. Quant à la voiture, elle n’en
a pas conduit une depuis dix ans au moins. Je ne sais vraiment pas
comment elle a fait pour manœuvrer la grosse Buick de Mary Pat.
A vrai dire, je n’arrive toujours pas à croire qu’elle
ait accompli ce tour de force toute seule.


— Cela
donne la mesure de sa détermination à venir jusqu’à
Northbridge. Comme un indice de la force de son désir à
vouloir rester ici. J’ai discuté de tout cela avec ma
collègue de Missoula et le médecin de Northbridge qui
l’a examinée et nous sommes tous du même avis :
il ne faut pas brusquer votre grand-mère et évoquer
trop vite un retour à Missoula.


— Entendu.
Ce n’est pas un problème, nous nous adapterons.
L’essentiel, c’est qu’elle aille bien.


— C’est
parfait.


— Alors,
vous n’allez pas rester ici ce soir ?


— Non,
mais je passerai tous les jours vous rendre visite.


— Très
bien. Vous avez d’autres questions à me poser ou besoin
de renseignements complémentaires ?


« Eh
bien, oui..., songea Neily en son for intérieur. Qui est
Mikayla et comment elle et le bébé sont-ils morts... »


Mais
tout cela n’avait sans doute qu’un lien ténu avec
la fugue de Theresa, aussi la jeune femme s’abstint-elle de
l’interroger à ce sujet.


— Il
est tard et vous avez sûrement besoin de vous reposer après
ce long voyage. Quant à moi, je meurs d’envie de prendre
une bonne douche après cette journée passée à
nettoyer la maison avec l’association. Nous poursuivrons cette
discussion demain, si vous le voulez bien.


— L’association ?
De qui parlez-vous ? De ces gens qui sortaient de la maison au
moment où Mary Pat et moi sommes arrivés ?


— Exactement.
Ce sont des habitants de Northbridge qui sont venus me donner un coup
de main pour que votre grand-mère ne vive pas dans une maison
sale et délabrée.


— Il
faudra me dire comment les défrayer !


— Oh,
ils ne veulent pas être payés. Ils seraient même
offensés. Ici, quand quelqu’un a un problème, les
voisins, les amis viennent pour donner le coup de main qui fait la
différence. L’entraide, ce n’est pas un vain mot à
Northbridge.


— Si
seulement c’était partout comme ça ! déclara
Wyatt, visiblement impressionné.


— Je
ne vous le fais pas dire.


Sans
s’en rendre compte, Neily s’était mise à
scruter les traits de Wyatt. Lorsqu’elle en prit conscience,
elle se tança intérieurement. Il était vraiment
grand temps de partir.


— Mais
trêve de bavardage ! déclara-t-elle, la gorge
étrangement sèche tout à coup. Il faut que
j’aille dans le bureau rassembler mes affaires.


— Pourquoi
n’avez-vous pas pris une des chambres à l’étage ?
Je ne connais pas du tout cette maison, mais vu sa taille, il devait
bien y avoir quelques chambres de libre...


— Oui,
effectivement, j’aurais pu occuper une des cinq chambres du
premier mais je ne voulais pas prendre le risque que Theresa
s’échappe en pleine nuit, aussi ai-je préféré
m’installer en bas, près de l’entrée. Et je
n’ai dormi que d’un œil.


— Oh,
je suis vraiment désolé que vous ayez dû passer
de telles nuits ! s’excusa-t-il de nouveau. Si j’avais
su, j’aurais vraiment insisté auprès des services
sociaux de Missoula pour qu’ils repoussent tous ces entretiens
à plus tard.


— Ne
vous en faites pas ! Maintenant, vous êtes là et
après ces quelques courtes nuits, mon lit n’en sera que
plus agréable ce soir !


Neily
sentit un frisson la parcourir.


Pourquoi
donc lui semblait-il si osé d’évoquer son lit
devant cet homme ?


Incapable
de comprendre ce qui lui arrivait, Neily tenta de minimiser son
trouble. Ce devait être la fatigue. Avec le manque de sommeil,
elle était simplement plus sensible au charme de ce bel
inconnu tombé du ciel, voilà tout.


Sur
ce, elle lui donna une de ses cartes de visite et lui recommanda de
l’appeler au moindre problème avant de se rendre, en sa
compagnie, dans le bureau de l’autre côté de
l’entrée.


Là,
elle s’empara de son sac de voyage, y fourra quelques effets
encore dispersés dans la pièce puis tendit au
petit-fils de Theresa un jeu de clés.


— Voici
les clés de la maison ainsi que celles des cadenas que j’ai
fait poser aujourd’hui sur les différentes fenêtres
du rez-de-chaussée. Theresa ne peut vraiment plus prendre la
poudre d’escampette. Voilà qui devrait vous permettre de
dormir sur vos deux oreilles !


— Il
faudra me dire combien ont coûté tous ces verrous ainsi
que toutes les fournitures utilisées aujourd’hui. Je
veux régler ces factures, c’est vraiment le moins que je
puisse faire !


— Je
vais me renseigner, si vous le voulez.


— Merci.
Et surtout, dites bien à tous vos amis à quel point je
leur suis reconnaissant de l’aide qu’ils ont apportée
à ma grand-mère.


— Je
leur transmettrai vos remerciements, comptez sur moi.


A
cet instant, Neily ouvrit la porte d’entrée.


— Je
vous suis, l’informa Wyatt Grayson. Je vais prendre les valises
dans le coffre de mon 4x4. Puis je nous enferme à double tour
à l’intérieur.


Une
fois sur la véranda, le petit-fils de Theresa fronça
les sourcils.


— Où
est votre voiture ? demanda-t-il à Neily car il n’y
avait aucune voiture dans la rue tranquille, mis à part son
4x4.


— Devant
chez moi. Je suis venue à pied.


— Je
vous raccompagne dans ce cas, déclara-t-il sur un ton qui
n’admettait aucune réplique.


— Merci
mais j’habite vraiment à deux pas. Et puis, je suis sûre
que vous mourez d’envie de rester auprès de votre
grand-mère.


« Et
moi de prendre l’air ! » poursuivit Neily
intérieurement. Une petite promenade dans le froid vif de ce
début de soirée lui ferait le plus grand bien et
l’aiderait sûrement à dissiper l’effet que
produisaient sur elle ces yeux gris aux éclats argentés.


— Je
passerai vous voir demain, conclut Neily. Mais n’hésitez
pas à m’appeler si vous avez une question ou un
problème, même au milieu de la nuit.


— Merci.


Tandis
que Wyatt se dirigeait vers son 4x4 garé devant la maison,
Neily s’éloigna rapidement. Non sans se retourner une
dernière fois avant d’obliquer dans une rue adjacente.


Le
petit-fils de Mme Hobbs avait ouvert le coffre de sa voiture et était
en train de saisir d’énormes bagages, sans le moindre
effort. Les muscles de ses bras saillaient sous ses vêtements.


A
ce spectacle, Neily sentit son pouls s’accélérer.


« Eh
bien ! C’est une première ! »
constata-elle.


Les
cas que la jeune assistance sociale avait eu à traiter au
cours de sa carrière l’avaient régulièrement
amenée à éprouver de la compassion, de la pitié,
de la tristesse et même parfois du chagrin et de la colère.


Mais
rien de comparable à ce qui venait de se passer lors de cette
première entrevue avec Wyatt Grayson.


Jamais,
au grand jamais, elle n’avait éprouvé quelque
chose comme cela...


Quelle
émotion était-ce, au juste ?


Non,
ça ne pouvait sûrement pas être de l’attirance !


Toutefois,
lorsqu’il jeta lui aussi un coup d’œil par-dessus
son épaule dans sa direction, comme si, lui non plus, il ne
pouvait s’en empêcher, elle sentit une boule de feu se
loger dans son ventre.


« Pas
question que ça aille plus loin ! »
s’enjoignit-elle aussitôt.


Elle
vit cependant sa main – comme mue par une force invisible –
s’agiter dans la direction de Wyatt, en un salut au minimum...
amical.


Il
lui retourna son salut.


Lui
aussi amical.


Voire
plus...


– 2
–












Lundi
matin, à l’aube, assis sur le bord de son lit, Wyatt
referma le clapet de son téléphone portable. La
conférence téléphonique entre son frère
Ry, sa sœur Marti et lui-même venait de se terminer. Les
deux autres membres de la famille Grayson étaient éparpillés
aux quatre coins du continent – Ry au Canada, Marti à
Mexico – mais l’un comme l’autre tenaient à
savoir comment allait leur grand-mère. Et à connaître
les conclusions auxquelles les services sociaux étaient
arrivés après la fuite de Theresa qui cataloguait
immédiatement cette dernière comme une personne âgée
fragile à surveiller de près.


Après
avoir passé de longues minutes à répondre à
leurs questions et à évoquer les différentes
personnes en charge du dossier de leur grand-mère à
Missoula et à Northbridge, Wyatt avait les plus grandes
difficultés à penser à autre chose qu’à
la séduisante assistante sociale de Northbridge.


Et
pas seulement parce que le sort de sa grand-mère était
entre les mains de Neily Pratt.


Le
fait que sa grand-mère ait confondu la jeune femme avec
Mikayla, son épouse décédée, n’était
pas un hasard. Les deux femmes présentaient une indéniable
ressemblance. Ténue, certes, mais une ressemblance tout de
même.


La
plus évidente tenait à leur chevelure d’un même
auburn intense et flamboyant. Et puis il y avait ce nez fin et mutin
à la fois. Adorable.


Oui,
il y avait bien en Neily quelque chose qui lui faisait penser à
Mikayla, même si cela ne sautait pas aux yeux. Toutefois, à
la différence de Mikayla, hâlée en toute saison,
Neily Pratt avait une peau de pêche diaphane. Elle était
aussi plus petite que sa précédente femme et n’avait
pas cette silhouette époustouflante qui faisait retourner les
hommes sur le passage de Mikayla.


Neily
Pratt avait toutefois des yeux fantastiques, d’un bleu
turquoise aux reflets changeants comme la mer, dont Wyatt avait eu le
plus grand mal à détacher son regard.


Des
yeux qui le hantaient, en dépit d’efforts constants pour
les chasser de son esprit.


C’était
assez déstabilisant.


Toute
cette rencontre avait été émotionnante, à
vrai dire. Non qu’il craigne l’enquête que les
services sociaux menaient sur lui : il n’avait rien à
cacher et sa grand-mère avait toujours été
traitée avec le plus grand soin et le plus grand respect. S’il
se sentait ébranlé, c’était qu’à
la vue de Neily Pratt, il avait senti quelque chose sourdre en lui.
Une envie de la revoir. De discerner les traits de son visage sous
les traînées de suie qui le recouvraient. De lui parler.


Autant
de désirs qui avaient de quoi l’inquiéter. Car
tout cela ressemblait trop à un début d’histoire.
Or, il ne voulait plus de tout cela.


Il
secoua la tête avant de la poser dans ses mains.


Qu’est-ce
qui lui arrivait ? Il ne connaissait même pas cette
femme ! Et surtout, il ne voulait plus de ça. Pas après
ce qu’il avait vécu à la mort de Mikayla. Pas
après les deux années effroyables qui avaient suivi sa
disparition.


Il
n’y avait pas de mot pour qualifier ce qu’il avait
traversé. Il avait touché le fond et craint un temps ne
plus jamais apprécier les joies de l’existence. Redouté
aussi de devenir chroniquement dépressif comme l’était
sa grand-mère.


Petit
à petit, cependant, il avait retrouvé goût à
la vie, fugacement d’abord, à la vue d’une fleur
éclose, à l’écoute du chant d’un
oiseau. Durant quelques secondes, sa peine s’allégeait
et le monde reprenait des couleurs. C’était comme un
rayon de soleil dans les ténèbres.


Des
ténèbres dans lesquelles Wyatt ne voulait plus sombrer
maintenant qu’elles s’étaient dissipées. 



D’où
sa décision : jamais plus il ne se lierait à une
femme car c’était prendre le risque de la perdre. La
meilleure manière d’éviter une telle catastrophe,
c’était de rester seul. Oui, pour éviter toute
déception, il fallait prendre son parti du célibat une
bonne fois pour toutes et se contenter des joies simples de la vie,
voilà tout.


C’était
la résolution qu’il avait prise, à laquelle il se
tenait et comptait se tenir pour le reste de ses jours. Vivre comme
un moine, pour dire les choses simplement. Souffrir de temps à
autre de la solitude n’était vraiment pas cher payé
comparé à ce qu’il avait enduré à
la mort de Mikayla. Et puis, de toute façon, il avait son
frère, sa sœur et une grand-mère adorable.


Jusqu’à
présent, rester célibataire ne lui avait guère
pesé. Aucune femme n’avait attiré son regard ou
son attention. Encore moins éveillé quelque chose en
lui.


Jusqu’à
la nuit dernière.


Alors,
oui, cette envie qu’il avait de revoir l’assistante
sociale de Northbridge était profondément
déstabilisante.


Prodigieusement
perturbante même.


Il
aurait tout donné pour ne pas ressentir une telle impatience.


Peu
importait la cause de cette envie irrépressible de revoir la
jeune assistante sociale. Une chose était sûre : il
lutterait pied à pied contre ce désir.


Pourvu
qu’il ne soit pas amené à la rencontrer trop
souvent ! ne pût-il cependant s’empêcher de
songer. Ce serait tout de même plus facile. Il ne restait donc
plus qu’à prier pour qu’elle boucle rapidement le
dossier de sa grand-mère. Plus vite elle en aurait fini, mieux
ce serait.


Ensuite,
ils n’auraient plus à se revoir.


Et
tant pis pour ce qui aurait pu naître entre eux.


Rien
n’était pire que de risquer de traverser de nouveau une
épreuve comme celle qu’il avait connue.












— Elle
est dans un de ses mauvais jours. Wyatt est à son côté,
dans le jardin d’hiver, chuchota Mary Pat à Neily après
qu’elle fut entrée.


Ce
n’est qu’en toute fin d’après-midi que Neily
avait réussi à trouver le temps de passer voir Theresa
Hobbs.


— Je
vais les retrouver. Ne vous dérangez pas pour moi, je connais
le chemin ! déclara Neily à l’infirmière,
occupée à des travaux d’aiguille.


Le
jardin d’hiver dont parlait Mary Pat avait dû être
une serre à l’origine. Située à l’arrière
de la maison, cette pièce était vitrée du sol au
plafond mais, la veille encore, elle était totalement
inutilisable. Heureusement, les carreaux cassés avaient été
remplacés et la serre était désormais un boudoir
agréable où, à la douce chaleur du timide soleil
d’avril, on pouvait admirer le parc et, plus bas, les faubourgs
de la ville qui s’étendaient au pied de la colline.


Theresa
et Wyatt étaient absorbés dans cette activité
contemplative lorsque Neily parvint à la porte de la pièce
donnant sur la véranda.


Désireuse
d’observer les rapports de Theresa et de son petit-fils
lorsqu’ils étaient seul à seul, la jeune femme
fit une arrivée discrète.


Assis
dans des fauteuils en rotins, Wyatt et sa grand-mère lui
tournaient le dos mais comme les sièges étaient
légèrement orientés l’un vers l’autre,
la jeune femme pouvait discerner une partie de leur visage. Theresa,
à l’évidence, était au plus mal. Ses
traits étaient empreints de tristesse et ses yeux se perdaient
dans le vague, malgré les efforts déployés par
Wyatt Grayson pour la divertir. Depuis qu’elle était
arrivée, elle avait suivi le récit qu’il lui
faisait avec force détails de l’histoire rocambolesque
d’un représentant de commerce qui s’était
mis en tête de faire fortune en vendant des enclumes.


Neily
n’arrivait pas à détacher ses yeux de Wyatt.


Si
elle le scrutait ainsi, cela n’avait rien à voir avec le
charme magnétique de cet homme simplement vêtu d’un
pantalon mastic et d’une chemise blanche, essayait-elle de se
persuader. C’était son comportement vis-à-vis de
sa grand-mère qu’elle observait avec attention.
Uniquement cela. Pas ses larges épaules, ses pommettes
saillantes dans ce visage découpé à la serpe ou
encore la blondeur extrême de certaines mèches de ses
cheveux décolorés par le soleil...


Pas
plus qu’elle ne pouvait ignorer son charme, il lui était
impossible de trouver quoi que ce soit à redire dans son
attitude vis-à-vis de sa grand-mère. Après
l’avoir vu arracher un petit sourire à Theresa, Neily se
rendit à l’évidence : il n’y avait pas
la moindre tension entre le petit-fils et la grand-mère.


— Bonjour !
s’exclama-t-elle alors depuis le seuil de la porte comme si
elle venait juste d’arriver.


Vif
comme l’éclair, Wyatt Grayson se tourna dans sa
direction tandis qu’à son côté, sa
grand-mère continuait à regarder à travers la
fenêtre, l’air rêveur.


— Regarde,
grand-mère ! C’est Neily qui vient nous rendre
visite, lança-t-il en se levant.


Theresa
ne répondit pas.


— Quelle
pièce merveilleuse ! On ne peut rêver meilleur
endroit pour passer l’après-midi, surtout au printemps,
observa la jeune femme sur un ton allègre.


— Oui,
c’est génial, approuva Wyatt sur le même ton
enjoué – et indéniablement surjoué –
qu’il devait avoir adopté dans l’espoir de
communiquer à Theresa un peu d’enthousiasme. Il a fallu
pas mal de patience à Mary Pat et à moi-même pour
convaincre grand-mère de descendre profiter de la véranda
mais, comme vous pouvez le constater, nous avons réussi !


La
septuagénaire demeurait silencieuse, comme perdue dans ses
pensées, à mille lieues de la conversation qui se
déroulait près d’elle.


Wyatt
Grayson se dirigea alors vers Neily.


— Je
me doute bien que vous n’êtes pas venue ici pour me voir,
aussi vais-je vous laisser seule en compagnie de ma grand-mère.
Pourrais-je vous voir un instant lorsque vous aurez fini ?


— Bien
sûr, accepta Neily tout en essayant d’ignorer la soudaine
excitation que cette demande avait provoquée en elle.


— Voulez-vous
que je vous prépare quelque chose pendant ce temps-là ?
Un thé ? Un café ?


— Non
merci, c’est gentil. Tout ce que je veux, c’est discuter
avec Theresa.


— Dans
ce cas, je vous laisse toutes les deux, conclut-il.


Avant
de partir, il posa sa main sur l’épaule de sa grand-mère
et déclara à son adresse :


— Tu
ne vois pas d’inconvénients à ce que je te laisse
seule un moment avec Neily, n’est-ce pas grand-mère ?


Pour
toute réponse, Theresa tapota la main de son petit-fils posée
sur son épaule puis abaissa lentement son bras, le tout sans
quitter des yeux le paysage devant elle.


Neily
se glissa alors près de Theresa et s’installa dans le
fauteuil que Wyatt venait de quitter.


— Ne
vous inquiétez pas, lui lança-t-elle. Tout va bien se
passer...


Il
s’éloigna rapidement, laissant les deux femmes en tête
à tête.


— Bonjour,
Theresa, commença Neily d’une voix douce. Comment
allez-vous aujourd’hui ?


Theresa
haussa les épaules mais ne dit rien, le regard toujours fixé
sur le paysage devant elle.


Neily
suivit son regard et constata qu’on apercevait au bas de la
colline un des premiers lotissements créés dans les
années 50 à Northbridge.


Comme
le spectacle n’avait rien de bien intéressant à
son goût, elle se retourna pour observer Theresa.


— Vous
êtes contente d’avoir votre petit-fils et Mary Pat près
de vous ? demanda Neily sur le ton de la conversation.


— Ils
sont très gentils, observa Theresa d’une voix monocorde,
comme si elle débitait une leçon.


— Mais
vous êtes heureuse qu’ils soient venus vous voir ?


— Oui,
oui...


— Que
fait Mary Pat pour vous, exactement ? lui demanda encore Neily
qui s’efforçait de paraître détachée
alors qu’elle tentait d’en savoir plus sur les relations
que l’entourage de Theresa avait nouées avec elle.


La
vieille femme haussa les épaules.


— Mary
Pat s’occupe de tout. Elle m’apporte mes médicaments
lorsque c’est l’heure de les prendre ; elle cuisine
et me sert mes repas ; pense à me dire de me couvrir si
la température baisse ; me rappelle que je dois me
coiffer ou me brosser les dents lorsque je l’oublie... Bref,
c’est une vraie mère pour moi.


Theresa
débita tout cela d’une voix dépourvue de la
moindre inflexion. A aucun instant son regard ne s’était
détaché du paysage.


— Malgré
tout, vous lui avez dérobé ses clés de voiture
et vous vous êtes enfuie...


— Oui.
Il le fallait. Il fallait vraiment que je vienne ici, même si,
pour cela, je devais renoncer à l’aide de Mary Pat et
peiner mes petits-enfants.


Neily
sentit Theresa s’agiter, aussi changea-t-elle rapidement de
sujet.


— Parlez-moi
de votre petit-fils. Que fait-il pour vous, lui ?


Nouveau
haussement d’épaules.


— Franchement,
je ne sais pas ce que je ferais sans lui. Comme sans Marti et Ry.


— Marti
et Ry sont la sœur et le frère de Wyatt, c’est
bien cela ?


— Tout
à fait.


— Et
tous viennent vous voir régulièrement et s’occupent
de vous.


— Oh
oui, ce sont des anges, toujours aux petits soins pour moi. Ils
pourraient très bien se désintéresser de moi
mais non, ils passent souvent à la maison et me traitent comme
une reine... Et pour toute récompense, moi, je leur cause des
soucis.


— Est-ce
que c’est ce qu’ils disent ? Que vous leur donnez
bien du souci ?


— Non,
non, pas du tout. Ils n’arrêtent pas de me demander si
tout va bien, si je suis contente. Ce qui importe pour eux, c’est
que je sois heureuse. Ils n’arrêtent pas de le répéter.
Et chaque fois que je souhaite avoir ou faire quelque chose, ils se
débrouillent pour que cela soit possible.


— Mais
vous vous êtes tout de même enfuie seule... Est-ce que
vous pensiez qu’ils s’opposeraient à votre retour
à Northbridge ?


— Non,
c’est juste que... je ne pouvais vraiment pas leur dire ce que
j’avais fait, finit Theresa en chuchotant.


Des
larmes montèrent aux yeux de la vieille dame et il lui fallut
quelques instants pour qu’elle se reprenne. Dès qu’elle
se fut ressaisie, toutefois, elle changea de sujet.


— Vous
voyez ces maisons là-bas ? demanda-t-elle en indiquant du
doigt le lotissement qui s’étendait en contrebas. Tout
cela appartenait à ma famille, autrefois.


— Ah
bon ? Je n’étais pas au courant.


— Oui,
le terrain était à mon père. Et lorsque j’en
ai hérité...


La
vieille dame disait-elle vrai ou était-elle en train de se
raconter une histoire, comme cela lui arrivait de temps à
autre ? songea Neily.


— Je
ne savais pas tout cela, observa-t-elle après que la vieille
dame se fut interrompue au beau milieu de sa phrase. Mais je n’étais
pas née lorsque vous avez vendu ces terrains, ce qui explique
que je n’ai jamais entendu parler de cette vente. Car vous les
avez vendus, n’est-ce pas ?


Theresa
ne répondit pas. Elle regardait fixement les maisons au loin,
tout à coup perdue dans ses pensées.


Neily
ne s’avoua toutefois pas vaincue.


— Ce
sont ces terrains qui avaient appartenu à votre père
que vous êtes venue réclamer ?


Difficile
de dire si Theresa l’avait entendue ou pas.


— Tout
cela était à nous, déclara Theresa au bout d’un
moment. Tout ce que vous voyez devant vous. Tant de choses
disparaissent dans une vie...


— Vous
parlez des terrains ?


Là
encore, la septuagénaire parut ne pas entendre la remarque de
Neily.


— La
perte, quelle épreuve ! Ce n’est pas à Wyatt
qu’il faut apprendre cela. Ni à Marti...


Neily
essaya un autre angle d’attaque.


— Vous
semblez très affectée par une perte que vous avez
subie, Theresa. Vous voulez en parler ?


— Non,
je ne veux plus penser à tout cela. Ça me fatigue. Il
faut que je me repose, maintenant, déclara-t-elle en se
levant, coupant ainsi court à la conversation.


Comme
si elle était seule au monde, la vieille dame quitta la pièce
sans même adresser un mot d’adieu à la jeune
femme.


Peu
importait. L’essentiel était que Neily ait pu se rendre
compte par elle-même des répercussions qu’avaient
eues sur Theresa l’arrivée de son petit-fils et de son
infirmière attitrée. Comme elles n’étaient
pas significatives, elle suivit le cœur léger Theresa
Hobbs Grayson en dehors de la véranda.


Mary
Pat devait attendre sa protégée car dès que la
vieille dame arriva dans l’entrée, elle vint la
rejoindre. Malgré ses appels insistants à prendre le
thé à la cuisine, la vieille dame resta inébranlable
dans sa décision de remonter dans sa chambre au plus vite.
Face à tant de détermination, l’infirmière
céda et entreprit de l’accompagner à l’étage.


— Vous
avez fait vite !


La
voix de Wyatt Grayson résonna derrière elle tandis
qu’elle observait Theresa et Mary Pat gravir les marches de
l’escalier. Elle se retourna et le trouva, l’épaule
posée contre l’embrasure de la porte, les pouces plantés
dans les poches arrière de son pantalon, à la manière
d’un cow-boy. Une attitude décontractée qui
n’était pas sans charme.


Mais
le pire, c’était qu’à cette vue, elle
s’était sentie se paralyser de la tête aux pieds.
Voilà qui n’était pas rassurant...


Elle
essaya toutefois d’ignorer sa réaction et rétorqua :


— Oui,
mais je ne voulais pas fatiguer inutilement Theresa.


— Peut-être
pourrais-je alors abuser de votre temps et discuter non pas une, mais
deux minutes avec vous...


Était-ce
son imagination ou il flirtait avec elle ?


Non,
impossible !


Mais
pourquoi alors lui souriait-il ainsi ? Pourquoi une lueur sourde
illuminait-elle son regard gris ?


Peu
importait ! observa intérieurement Neily pour couper
court à ce questionnement. Elle était ici en situation
professionnelle et ne dérogerait pas à son rôle.


— Mon
prochain rendez-vous est dans... vingt minutes répondit-elle
après avoir consulté ostensiblement sa montre. Je peux
donc vous accorder deux minutes, en effet. Si ce que vous avez à
me dire exige plus de temps, en revanche...


— Non,
ne vous inquiétez pas. Deux minutes suffiront.


Il
se passa la main sur le front avant d’ajouter, rentrant
directement dans le vif du sujet et annihilant en Neily l’impression
qu’il cherchait à la charmer :


— Tout
d’abord, je tenais à vous dire à quel point je
vous suis reconnaissant d’avoir tant fait pour rendre la maison
habitable. Ce matin, pendant le petit déjeuner, grand-mère
a évoqué assez longuement l’état de cette
bâtisse à son arrivée. Il était question
de vitres cassées à tous les étages, de
canalisations bouchées, de poussières qui s’échappaient
des anciennes bouches de chauffage et de meubles recouverts d’une
couche de crasse repoussante. Tout cela m’a permis de réaliser
dans quel état était la maison avant notre arrivée
et de mesurer le travail considérable que vous avez fourni. Je
tenais vraiment à vous en remercier du fond du cœur.


— Ne
me remerciez pas. C’est tout naturel d’aider les autres,
répondit Neily avec simplicité. Et puis je n’étais
pas seule...


— Justement.
J’aurais souhaité organiser un apéritif ou un
repas pour remercier tous les gens qui ont participé à
la rénovation express de la maison. Le problème, c’est
que je ne sais même pas qui je dois inviter...


— Ne
vous faites pas de souci pour ça ! Donnez-moi la date à
laquelle vous voulez réunir tout le monde et je m’occupe
du reste.


Neily
était heureuse qu’il veuille témoigner sa
gratitude aux bénévoles qui étaient venus
l’aider à remettre en état la maison de Theresa.


— Vous
voulez bien vous charger de contacter tout le monde ?


— Oui,
pas de problème.


— Eh
bien, Mary Pat et moi envisagions d’organiser un buffet
mercredi soir. On pourrait dire à partir de 19 heures ?


— C’est
parfait.


— Ce
qui m’amène à ma seconde question. Il faut que je
fasse des courses à la fois en vue de cet apéritif
dînatoire et de nos repas jusque-là. Où puis-je
me rendre ? Je n’ai pas vu le moindre supermarché
en arrivant en ville hier...


— C’est
vrai que nous n’avons pas de grandes surfaces à
Northbridge. En revanche, il y a quelques épiceries bien
achalandées et un marché deux fois par semaine.


Puis,
impulsivement, elle ajouta :


— Si
vous voulez, on peut se retrouver ce soir. Je vous montrerai les
principales boutiques du centre-ville...


— Ce
serait génial ! répondit-il avant même
qu’elle ait eu le temps de réaliser ce qu’elle
venait de lui proposer.


Puis,
comme si lui aussi avait parlé sans réfléchir,
il observa :


— Enfin,
si vous êtes vraiment sûre que cela ne vous dérange
pas. Vous avez déjà beaucoup à faire et vous
aviez peut-être quelque chose de prévu ce soir...


— Non
pas du tout. Il me reste juste une visite à domicile à
effectuer et je suis libre, répondit-elle tandis qu’une
petite voix en elle lui disait de saisir une des perches qu’il
lui tendait pour se rétracter.


Après
tout, cela ne faisait pas du tout partie de son travail.


Mais
non, au lieu de se sortir de l’ornière dans laquelle
elle était tombée de sa propre initiative, elle
persistait dans la même voie. Refermait une à une les
portes qui lui auraient permis de se défiler à la
dernière minute.


— La
plupart des magasins sont ouverts jusqu’à 20 heures. Je
pourrai même passer à la maison après mon dernier
rendez-vous pour manger rapidement avant de vous retrouver autour de
19 heures, si cela vous convient.


— Génial !
Quelle chance de pouvoir faire le tour de Northbridge en compagnie
d’une personne du cru. Je vais tout savoir sur les us et
coutumes du coin...


— Peut-être
pourriez-vous proposer à Theresa de se joindre à nous ?


Si
la vieille dame les accompagnait, cette échappée en
ville avec Wyatt resterait dans le cadre de ses obligations
professionnelles...


— Je
vais lui demander, mais je serais fort surpris qu’elle accepte.


— Vous
ne pensez pas qu’elle va céder si Mary Pat
l’accompagne ? demanda Neily.


— Vous
n’auriez pas peur de rester seule à seul avec moi,
vous ? demanda Wyatt avec le sourire que démentait en
partie son regard insistant. Je vous rassure, je suis parfaitement
inoffensif.


Inoffensif,
vraiment ? Rien n’était moins sûr, vu son
charme...


— Vous
plaisantez ?


Plus
que sa présence, c’étaient les sentiments
inconnus qu’il suscitait en elle qui la déstabilisaient.


— Je
me disais simplement que ce serait mieux pour vous tous si vous
saviez vous repérer un minimum dans Northbridge, ajouta-t-elle
prestement.


— Je
vais essayer de persuader grand-mère de nous accompagner mais
je ne vous garantis vraiment rien. Et évidemment, si elle ne
veut pas venir, Mary Pat restera lui tenir compagnie à la
maison.


Neily
approuva d’un mouvement de tête.


— Alors
on dit 19 heures quoi qu’il arrive ?


— Pas
de problème. Je serai prêt. Mais on peut aussi se
retrouver chez vous, si vous le voulez. Il suffit de m’expliquer
le chemin...


— Oh,
c’est plus simple si c’est moi qui passe vous chercher.


Ainsi
les apparences seraient encore à peu près sauves. Elle
pourrait toujours prétendre que cette visite de Northbridge
rentrait dans le cadre du suivi de Theresa Hobbs Grayson et qu’il
ne s’agissait pas...


De
quoi au juste ?


D’un
rendez-vous ?


Non,
impossible !


Dans
ce cas, pourquoi se sentait-elle aussi fébrile ?


Pour
masquer sa nervosité, elle jeta un coup d’œil à
sa montre avant d’ajouter :


— Excusez-moi,
mais il faut vraiment que je parte maintenant : je vais être
en retard. Et mon dernier rendez-vous de la journée ne sera
peut-être pas aussi rapide que celui-ci !


Wyatt
sourit et l’accompagna jusqu’à la porte d’entrée
qu’il ouvrit, le sourire toujours rivé aux lèvres.


Qu’est-ce
qui pouvait bien l’amuser ainsi ? songea Neily.


A
moins qu’il ne soit tout simplement heureux de la revoir
bientôt...


— A
tout à l’heure, donc, déclara-t-il en plantant
son beau regard dans celui de la jeune femme.


— A
tout à l’heure, répondit mécaniquement
Neily qui baissa la tête tandis qu’elle passait le seuil
de la porte.


Une
fois dans sa voiture, il lui fallut toutefois admettre une vérité
autrement embarrassante.


Au
fond d’elle-même, elle n’avait aucune envie que
Theresa et Mary Pat les accompagnent.
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Lorsqu’elle
avait rencontré Wyatt Grayson dimanche soir, Neily était
loin d’être à son avantage. Cet après-midi,
quoique débarrassée de toute trace de suie, elle
n’était pas non plus au top de sa beauté après
une longue journée de travail. Aussi mit-elle à profit
le peu de temps qu’elle avait entre sa dernière visite à
domicile et l’heure de son rendez-vous avec Wyatt pour se
préparer.


Ce
n’était évidemment pas pour l’impressionner,
tentait-elle de se persuader. Juste pour se sentir à l’aise
à ses côtés, fraîche et pimpante, c’est
tout !


Quelque
chose dans cet homme la rendait nerveuse comme jamais elle ne l’avait
été auparavant. Seule fille d’une famille qui
comptait cinq garçons, elle n’avait pourtant jamais
éprouvé la moindre gêne en compagnie d’hommes.


Pourtant,
cet après-midi, elle s’était sentie déconcertée.
Décontenancée. Intimidée par cet homme.


Il
fallait que cela cesse. Pas question de continuer ainsi alors qu’elle
était censée évaluer la capacité de Wyatt
Grayson à assumer la prise en charge de sa grand-mère
dépendante. Comment pouvait-elle paraître à ses
yeux sérieuse et compétente si chaque fois qu’il
la voyait, elle était soit maculée de suie, soit
dépenaillée et, en toutes circonstances, troublée
comme une adolescente ?


Raison
de plus pour être à son avantage ce soir, même
s’il ne s’agissait pas tant d’impressionner Wyatt
Grayson que de rectifier l’opinion défavorable qu’il
s’était sans doute forgée à son sujet.


De
toute façon, elle n’avait nullement l’intention
d’époustoufler Wyatt Grayson, prétendait-elle
tandis qu’elle enfilait un magnifique pull en cachemire et ce
pantalon en laine et soie qui lui faisait la jambe longue et fine et
qu’elle ne mettait que pour les grandes occasions.


Non,
elle ne comptait pas du tout le surprendre. De toute façon, il
était impliqué dans un dossier qu’elle devait
traiter. Nouer une relation personnelle avec lui relevait de la faute
professionnelle.


D’accord,
il était beau comme un dieu et se comportait comme un
gentleman, mais il n’était pas le seul homme séduisant
et bien élevé au monde.


Sauf
que Neily avait perdu une grande partie de ses moyens cet après-midi
en sa présence au point de se comporter en parfaite idiote...


« On
se ressaisit ! » s’enjoignit la jeune femme
tandis qu’elle appliquait un peu de blush sur ses pommettes
puis du mascara pour ourler ses cils.


Une
fois maquillée, elle défit le chignon lâche
qu’elle avait réalisé pour les besoins de
l’opération et se brossa les cheveux avant de les lisser
avec un grand rouleau chauffant.


Elle
se mit à chantonner, nullement inquiète de revoir le
petit-fils de Theresa.


Non,
maintenant qu’elle savait qu’une simple poignée de
main et quelques mots échangés avec lui pouvaient
produire de tels effets, elle ne se laisserait pas prendre au
dépourvu. Lorsqu’elle était sur ses gardes, rien
ne l’atteignait. Avec cinq frères toujours prêts à
la tourmenter, elle avait eu l’occasion de s’aguerrir.


Aujourd’hui,
elle allait donc à sa rencontre en femme avertie.


— Désolé
de vous décevoir, Wyatt Grayson, mais vous n’êtes
pas le premier à avoir essayé de me faire tourner la
tête ! fanfaronna-t-elle tout haut tandis qu’elle
apportait la touche finale à sa coiffure.


Et
puis, ce soir, elle était en terrain connu puisqu’elle
serait dans sa voiture et lui ferait visiter sa ville natale. Tandis
qu’ils sillonneraient Northbridge dans son véhicule,
elle en profiterait pour cerner quel genre d’homme était
Wyatt Grayson afin de déterminer s’il était à
même d’être le tuteur de Theresa.


Bref,
ce rendez-vous n’avait absolument rien d’un tête-à-tête.


Même
si elle se sentait nerveuse comme pour un premier rendez-vous...












— Vous
devez me prendre pour un crétin fini, déclara Wyatt,
assis en face de Neily à l’une des tables de bistro
disposées sur une place, devant le nouveau café italien
qui venait d’ouvrir à Northbridge.


La
jeune femme avala une gorgée du chocolat chaud qu’on
venait de lui servir avant de répliquer.


— Et
pourquoi donc ? lui demanda-t-elle, étonnée par
une telle remarque.


— Je
suis passé ici hier soir et je ne me suis même pas rendu
compte que c’était la rue principale de Northbridge. Si
j’avais su, je ne vous aurais pas dérangée ni
demandé de me faire visiter la ville.


Neily
releva un sourcil faussement outragé.


— Ne
me faites pas l’offense de prendre Northbridge pour un trou
perdu pourvu d’une seule artère commerçante.
Sachez, monsieur, que nous en avons deux : Main Street qui court
du nord au sud de la ville et South Street qui lui est
perpendiculaire. Si vous tournez à gauche dans South Street
lorsque vous êtes devant le square, face à la mairie,
vous trouverez le long de cette rue l’université, puis
vous arriverez à des zones pavillonnaires et enfin des ranchs.
Si, en revanche, vous vous engagez à droite dans South Street,
vous retournerez chez vous ou au lotissement qui est en contrebas de
votre maison.


— Et
vous oubliez de mentionner ces quatre petites rues adjacentes dans
Main Street qui grouillent de boutiques. Il y en a bien, allez... six
ou sept ! poursuivit Wyatt toujours sur le ton de la
plaisanterie.


— Sans
compter le feu rouge au milieu de la chaussée et le café
qui vient d’ouvrir !


— Un
feu rouge et un café ! Mais c’est une vraie
métropole !


Neily
feignit d’être profondément offensée.


— Vous
n’avez pas trouvé tout ce qu’il vous fallait ce
soir ?


— Si !
concéda-t-il en portant sa tasse à ses lèvres.


— Bon,
alors, vous voyez !


— Mais
j’ai remarqué qu’il n’y avait qu’une
quincaillerie et pas de magasin de bricolage digne de ce nom...


— Je
croyais que vous vouliez juste prendre quelques produits de base
comme du lait, des pâtes, des fruits et des légumes...


— Oui,
tout à fait. Excusez-moi, ma remarque est une pure déformation
professionnelle !


— Vous
contrôlez la bonne implantation des magasins de bricolage sur
le territoire, c’est ça ? plaisanta-t-elle.


— Non,
pas du tout ! Mais vous savez que nous sommes à la tête
de Home-Max ?


Neily
l’ignorait totalement.


— Vraiment ?
Vous dirigez Home-Max ?


— Tout
à fait. Vous savez ce que c’est ?


Home-Max
était une grande chaîne d’hypermarchés de
bricolage qui vendaient aussi bien des matériaux de
construction, du bois de charpente, du matériel électrique,
que des papiers peints, des rouleaux à peinture et autres
fournitures de rénovation intérieure. On trouvait
également dans ces hypermarchés des luminaires, des
ustensiles de jardinage, des barbecues et des tondeuses. L’entreprise
avait dernièrement fait la une des journaux locaux en raison
d’une vague d’ouverture d’enseignes dans les États
de l’Est du pays. Au grand dam des quincailleries locales.


— Bien
sûr ! J’ai déjà entendu parler de
Home-Max mais je ne savais pas que vous dirigiez cette entreprise.


— Pas
moi, ma famille, s’empressa-t-il de corriger. Plus précisément,
ma sœur Marti, mon frère Ry, grand-mère et moi.


— Theresa
ne m’en avait rien dit, déclara Neily tandis qu’elle
réalisait peu à peu ce que Wyatt venait de lui révéler.


— Elle
n’a aucun rôle opérationnel dans l’entreprise
et la plupart du temps, elle oublie même que c’est devenu
Home-Max. Elle s’en souvient sous le nom de « établissements
G&H ». C’est ainsi que l’entreprise
familiale s’appelait au départ, lorsque mon grand-père
a fondé sa quincaillerie.


— Votre
grand-père, vous voulez dire, le mari de Theresa ?


— Tout
à fait. Il avait déjà une quincaillerie
lorsqu’ils se sont rencontrés. Une toute petite boutique
qu’il tenait lui-même. Comme ma grand-mère avait
un peu d’argent, elle l’a placé après leur
mariage dans la boutique pour qu’il puisse s’agrandir.
D’où le H dans le nom de l’entreprise : G
pour Grayson et H pour Hobbs, le nom de jeune fille de ma grand-mère.
A la mort de mon grand-père, l’entreprise fut reprise
par mon père, leur seul enfant. Sous son impulsion, la société
s’est développée à toute allure. En
quelques années, six autres quincailleries G&H se sont
ouvertes dans les alentours. Et lorsque nous avons été
en mesure de le faire, nous avons repris à notre tour la
direction de ces établissements. Quand mon père et ma
mère sont morts, il y a huit ans, nous avons dû faire
face à une situation critique.


— Comment
ça ?


— Les
grandes chaînes de magasins de bricolage commençaient à
apparaître un peu partout et nos petits établissements
étaient touchés de plein fouet par l’ouverture de
ces géants. L’activité périclitait et nous
avons d’ailleurs beaucoup hésité lorsqu’un
repreneur nous a fait une bonne offre.


— Et
pourquoi n’avez-vous pas vendu ?


— En
grande partie à cause de grand-mère. Elle n’était
pas aussi dépendante qu’elle ne l’est aujourd’hui
mais présentait déjà il y a huit ans de cela des
signes avant-coureurs. Nous savions qu’elle aurait besoin, un
jour ou l’autre, d’une aide à domicile
vingt-quatre heures sur vingt-quatre et nous avions conscience du
coût que cela représenterait. Si nous avions vendu les
quincailleries, la totalité de l’argent récolté
n’aurait pas suffi à couvrir les frais médicaux.
Et rien ne garantissait que Marti, Ry et moi puissions gagner assez
d’argent pour payer le reste. On aurait bien sûr pu la
mettre en maison de retraite mais franchement, cette solution ne nous
plaisait guère. Alors, nous avons décidé de
jouer le tout pour le tout. Nous avons fermé tous nos magasins
à l’exception d’un seul et transformé ce
dernier en notre premier Home-Max. Et ça a marché.
C’est de là que tout est parti.


Neily
se doutait bien que les choses avaient été moins
faciles qu’il ne les présentait.


— Vous
deviez vraiment tenir à Theresa pour prendre de tels risques.


Il
passa sa main sur son visage.


— Oui,
on l’adore. Et on a toujours voulu qu’elle vive le mieux
possible. Après tout, ce n’est qu’un juste retour
des choses dans la mesure où une partie de son héritage
a servi à fonder la compagnie. Mais pour être
parfaitement honnête, nous ne nous sommes pas lancés
dans l’aventure uniquement pour elle. Marti, Ry et moi voulions
continuer à travailler ensemble. Il y avait aussi une
motivation personnelle dans notre choix.


Il
n’empêche, songeait Neily, Theresa avait beaucoup de
chance que sa famille ait fait de son bien-être une priorité
et que Wyatt, son frère et sa sœur n’aient pas
choisi la solution de facilité qui consistait à la
placer en maison de retraite.


Plus
elle apprenait à connaître Wyatt, plus l’hypothèse
d’une fuite de Theresa due à des mauvais traitements et
des négligences s’éloignait.


Et
plus elle l’appréciait.


La
jeune femme trempa ses lèvres dans son chocolat chaud puis
décida d’orienter la conversation sur Theresa, ce qui
lui permettait aussi d’éviter de penser davantage à
Wyatt Grayson. Surtout en de tels termes.


— D’après
ce que j’ai pu comprendre, votre grand-mère présentait
déjà des symptômes préoccupants il y a
huit ans ?


Il
approuva d’un mouvement de tête, l’air grave.


— La
santé mentale de ma grand-mère a toujours été
fragile. A plusieurs reprises, elle a connu de longs épisodes
dépressifs, accompagnés parfois de bouffées
délirantes. C’est une femme qui a toujours été
assez craintive mais ses peurs se sont transformées en
véritables phobies. Du coup, elle ne voulait plus sortir de
chez elle et c’est ce qui nous a amenés à
embaucher une infirmière à domicile. Vous imaginez
notre incrédulité lorsqu’on nous a appris qu’elle
s’était enfuie de Missoula !


— Souffre-t-elle
de troubles de la mémoire ?


— Elle
vieillit comme tout le monde et sa mémoire à court
terme s’est beaucoup détériorée ces
derniers mois. Parfois elle est persuadée que des événements
qui se sont déroulés il y a des dizaines d’années
ont eu lieu la veille. Et elle oublie ce qui s’est
effectivement passé le jour précédent. C’est
une personne assez tourmentée.


— Que
disent les médecins ? Ont-ils diagnostiqué une
maladie précise ?


— Une
kyrielle de maladies, vous voulez dire ! Ma grand-mère
prend des dizaines de médicaments pour éviter que son
état ne s’aggrave et a même suivi une
psychothérapie, mais sans grand succès.


— Si
ce n’est pas trop indiscret, a-t-elle été victime
d’abus dans son enfance ?


— Apparemment
pas. Elle parle de son enfance comme d’un paradis. Un vrai
havre de bonheur. De ses parents, elle dit invariablement qu’ils
l’aimaient et la choyaient énormément et que leur
mort a été un immense chagrin pour elle. Évidemment,
il y a sans doute une part d’idéalisation et de
reconstruction dans tout cela mais il est difficile de dire dans
quelle mesure. Moi aussi, je me suis souvent demandé s’il
n’y avait pas eu quelque chose comme ça dans son
enfance...


— Une
chose me surprend : comment se fait-il qu’elle ne vous ait
jamais parlé de cette maison qu’elle possédait à
Northbridge ? Surtout si elle vous parlait de son enfance
idyllique.


Wyatt
secoua la tête.


— Vous
avez raison, c’est étonnant. Mais elle n’a jamais
parlé de la ville où elle habitait. C’était
toujours très vague, très général.


— Elle
ne vous a jamais dit que son père était un grand
propriétaire terrien ?


Wyatt
parut surpris.


— Non...
Vous voulez dire que son père possédait autre chose que
cette maison ?


— Elle
m’a dit aujourd’hui que tout ce que l’on voyait
depuis la véranda lui avait appartenu – après la
mort de son père.


— Vous
croyez que c’est vrai ?


Neily
hocha la tête.


— Difficile
à dire. Je n’en ai jamais entendu parler de son père
mais, à vrai dire, je ne sais pas à qui appartiennent
actuellement les terrains aux alentours de Northbridge. Encore moins
à qui ils appartenaient vingt ans avant ma naissance ! A
mon avis, il faudrait aller au cadastre pour en avoir le cœur
net. Peut-être que c’est ce qu’elle est venue
réclamer...


— Vous
pensez qu’on l’a expropriée ? Ou escroquée ?


— Je
n’en ai pas la moindre idée. Une petite recherche dans
les archives municipales devrait nous aider à y voir plus
clair.


Une
lueur intriguée s’était mise à luire dans
les yeux de Wyatt.


— Vous
voulez jouer à l’apprenti détective avec moi ?
lui demanda-t-il.


Neily
éclata de rire.


— Ce
n’est pas tout à fait dans mes cordes, je vous l’avoue !
Ni dans mes attributions.


— Ce
pourrait être drôle, non ? demanda-t-il en lui
jetant un clin d’œil...


Charmeur.


Craquant
même.


Neily
se rappela qu’elle était censée rester totalement
de marbre face à lui.


A
l’évidence, même un entraînement intensif
dès la plus tendre enfance s’avérait insuffisant
face à Wyatt Grayson.


Heureusement,
leurs tasses étaient vides désormais et Neily y trouva
le prétexte qu’elle recherchait. Plutôt que de
décliner ou accepter la proposition de Wyatt, elle ajouta :


— On
devrait rentrer, non ?


Wyatt
n’acquiesça pas immédiatement. Il l’observa
encore quelques secondes, tout sourires, avant de se lever et de
suivre Neily.


« Fais
attention, protège-toi ! » s’enjoignit-elle
tout en se dirigeant vers son véhicule garé à
quelques pas de là.


Manque
de chance, une fois dans l’habitacle, Wyatt se tourna vers elle
et étendit son bras derrière son siège.


Pourquoi
donc était-il si grand ? pesta Neily intérieurement.
Il semblait occuper tout l’espace, le saturer de sa présence
virile.


— Eh
bien, qu’en dites-vous ? revint-il à la charge
alors qu’ils quittaient South Street en direction de la maison
de Theresa. Vous ne voulez pas me donner un petit coup de main ?
Je sais que Northbridge n’est pas bien grand et que je ne
devrais pas avoir trop de difficultés à trouver les
archives municipales, mais vous connaissez certainement l’employé
du cadastre et je suis sûr que vous sauriez l’inciter à
me venir en aide, ce qui faciliterait grandement mes démarches.


L’argument
était imparable.


— Excusez-moi
de me montrer insistant, poursuivit-il comme elle ne répondait
rien, mais c’est bien plus ma grand-mère que moi que
vous aideriez ainsi. Ce qui est de votre ressort. Dans vos
attributions, comme vous dites...


— C’est
vrai, concéda-t-elle du bout des lèvres.


C’était
déjà trop admettre.


Céder
presque.


Certes,
elle avait vraiment envie de savoir ce qui avait pu pousser Theresa à
s’enfuir à Northbridge mais si elle acceptait, cela
signifiait passer davantage de temps avec le petit-fils de Theresa.
Et même si, au cours de cette soirée, ils avaient
beaucoup parlé de sa protégée et si cela avait
permis à Neily de cerner davantage Wyatt Grayson et les
relations qu’il entretenait avec sa grand-mère, la
conversation était plus proche du badinage que de l’entretien
professionnel.


Même
si elle cherchait à le nier, cette soirée avec cet
homme drôle, attirant et sympathique avait tout du premier
tête-à-tête où l’on se parle et se
séduit...


— Allons,
Neily, acceptez ! la pria-t-il avec insistance tandis qu’elle
se garait devant la maison Hobbs. Pour ma grand-mère et pour
le bien de tous vos concitoyens...


— Excusez-moi,
mais qu’est-ce que les habitants de Northbridge viennent faire
là-dedans ? lui demanda la jeune femme qui se tourna vers
Wyatt en levant un sourcil interrogateur.


— Que
diriez-vous si l’on découvrait non seulement que ma
grand-mère a été spoliée mais que cet
escroc coule des jours paisibles parmi vous, à Northbridge ?
Imaginez que cette personne soit le maire ou un notable manœuvrant
en coulisses pour spolier d’autres personnes vulnérables,
détourner des subventions ou des fonds publics...


— Je
tremble d’horreur ! plaisanta Neily, amusée par ces
exagérations mélodramatiques.


— Et
puis, il est de la responsabilité des services sociaux de
s’assurer que les torts éventuellement faits à ma
grand-mère soient réparés, observa-t-il.


Là,
il se trompait. Si ce qu’il avançait s’avérait
juste, l’affaire était davantage du ressort d’un
tribunal que de celui des services sociaux. Mais peu importait. Neily
était curieuse de savoir si Theresa avait effectivement été
victime d’une escroquerie immobilière ou si sa santé
mentale se détériorait à grande vitesse.


Voilà
qui lui donnait une bonne excuse pour accepter d’assister Wyatt
sans pour autant s’avouer qu’elle avait tout simplement
envie de passer plus de temps avec lui.


— Bon,
d’accord, finit-elle par concéder de guerre lasse. Je
vais venir avec vous. J’aurai une vue plus complète de
la famille Hobbs et peut-être des épreuves que Theresa a
traversées dans sa jeunesse...


Wyatt
sourit, visiblement ravi de la décision qu’elle venait
de prendre, quelle qu’en soit la motivation.


— On
se voit demain ?


— Je
passe rendre visite à Theresa tous les jours mais mon agenda
est plutôt chargé demain. J’espère que les
services du cadastre ne seront pas fermés lorsque j’aurai
fini ma tournée. Ce qui est sûr, c’est que nous
n’aurons pas beaucoup de temps pour étudier les
documents en question...


— On
se dépêchera. De toute façon, je ne peux pas non
plus me libérer en début de journée. J’ai
des rendez-vous téléphoniques importants dans la
matinée et des rapports à envoyer d’urgence.


Neily
hocha la tête, consciente que ce désir de le retrouver
qu’elle sentait déjà monter en elle était
un très mauvais signe.


Mais
elle ne se dédit pas pour autant.


— Merci
de m’avoir fait les honneurs de Northbridge !
déclara-t-il.


— Merci
pour le chocolat chaud !


A
ce moment-là, Wyatt se pencha vers elle et Neily crut qu’il
allait l’embrasser.


Déconcertée,
elle se raidit et tourna la tête tandis qu’il se penchait
davantage... et attrapait sur le siège arrière les sacs
en papier du supermarché. A l’évidence, il
n’avait pas eu d’autre intention que récupérer
ses provisions sur la banquette de la voiture.


Non,
il ne cherchait pas à l’embrasser ! Qu’allait-elle
s’imaginer ?


Wyatt
posa ses sacs sur ses genoux puis l’observa de nouveau,
tranquillement. Comme s’il n’avait pas remarqué sa
réaction effarouchée.


— On
se voit demain, alors ?


— Vous
êtes mon rendez-vous de 16 h 30.


Cette
réponse lui valut un sourire malicieux.


— Où
est-ce qu’on se retrouve ?


Sans
doute valait-il mieux, pour sa santé mentale, éviter de
partager la même voiture.


— Devant
le tribunal d’instance, près de la mairie. C’est
là que se trouvent les services du cadastre.


— Pas
de problème, j’y serai. A 16 h 30 précises.


— A
demain, alors.


Wyatt
approuva d’un mouvement de tête et, comme la conversation
était arrivée à son terme, elle s’attendit
à ce qu’il sorte de sa voiture. Il n’en fit
toutefois rien et l’observa longuement, intensément.


Puis
lui sourit de nouveau, avec un air mystérieux que Neily ne lui
avait jamais vu, avant de murmurer « bonsoir »
et de s’éclipser rapidement.


Évidemment,
elle aurait dû immédiatement redémarrer et
partir. Au lieu de quoi, elle observa la haute et élégante
silhouette de Wyatt Grayson avancer jusqu’à la porte
d’entrée de la maison.


Non,
évidemment, il ne s’agissait pas d’une soirée
en tête à tête. Non, il n’avait pas voulu
l’embrasser. Mais que ce serait-il passé si ce n’était
pas ses sacs de provision qu’il avait cherché à
prendre ?


S’il
avait posé ses lèvres sur sa bouche ?


– 4
–












Le
lendemain en fin d’après-midi, après avoir frappé
à deux reprises à la porte d’entrée d’une
ferme située aux environs de Northbridge, Neily ouvrit la
porte et entra à l’intérieur.


— Madame
Sela, vous êtes là ? C’est Neily !


— Je
vois ça. Et vous venez accompagnée d’un homme,
déclara une voix dans la pénombre de la pièce.


— Oui,
je suis avec un ami, confirma la jeune femme. Je viens d’être
appelée en urgence par l’hôpital qui m’a
appris que vous étiez partie sans laisser d’adresse.


— Pourquoi
faire ? Vous voyez bien que vous n’avez pas eu de mal à
me trouver. Et s’ils avaient réfléchi deux
minutes, ces idiots m’auraient également localisée
sans peine !


Neily
referma la porte, éclaira une petite lampe et se dirigea vers
une vieille dame aux yeux pleins de vivacité, mais très
pâle.


— Madame
Sela, je vous présente Wyatt Grayson, déclara avec
douceur Neily. Wyatt, voici madame Sela Knotts.


Puis,
en se tournant complètement vers la vieille dame, elle
ajouta :


— Wyatt
est de Missoula, mais peut-être avez-vous connu sa grand-mère,
Theresa Hobbs ?


— Hobbs ?
Bien sûr que je connaissais les Hobbs. J’ai accouché
de mon fils Thomas la semaine où Lurene, votre
arrière-grand-mère a donné naissance à
Theresa. Alors vous pensez... Mais vous dites que cet homme est son
petit-fils ? Mon Dieu, tout ça ne me rajeunit pas !


— Mme
Sela a quatre-vingt-seize ans, glissa Neily à Wyatt.


— Si
mon petit Thomas était toujours de ce monde, ajoutait la
vieille dame qui n’avait pas entendu l’aparté de
l’assistante sociale, il serait peut-être le grand-père
d’un homme comme vous, lui aussi...


Neily
et Wyatt venaient d’arriver aux archives municipales lorsque la
jeune femme avait reçu le coup de fil l’avertissant de
la disparition de la vieille dame. Wyatt avait insisté pour
accompagner Neily, au grand dam de cette dernière qui s’était
ainsi retrouvée dans une voiture à son côté,
enveloppée dans la délicieuse odeur boisée de
son eau de toilette. Exactement ce qu’elle avait cherché
à éviter.


Elle
s’installa sur le rebord du canapé, tout près de
la nonagénaire tandis que Wyatt prenait place à l’autre
bout du sofa.


— Racontez-moi
un peu ce qui s’est passé, madame Sela.


— Oh,
rien ! Je voulais juste rentrer chez moi et dormir dans mon lit.
Je le leur ai dit d’ailleurs. Mais ils ont fait comme s’ils
n’entendaient pas et ont continué à me traiter
comme une enfant de deux ans qui ne comprendrait rien à rien.
Alors je suis partie.


— Mais
vous avez une pneumonie, madame Sela.


— Je
sais, je sais. Mais pourquoi devrais-je rester à l’hôpital
pour suivre le traitement ? Je me reposerais bien mieux à
la maison. J’ai essayé de le leur dire mais ils ne
voulaient rien entendre. Alors j’ai pris la poudre
d’escampette. En chemin, j’ai rencontré Stan
Lowell et j’ai prétendu que ma voiture était au
garage. Il a fait un petit détour pour me ramener.


Elle
s’interrompit un instant avant de conclure, plantant son regard
avec détermination dans celui de Neily :


— De
toute façon, personne ne peut me forcer à rester à
l’hôpital si je ne le veux pas !


Puis,
comme pour clore le sujet, la vieille dame se tourna vers Wyatt et
ajouta :


— Vous
êtes donc le petit-fils de Theresa Hobbs... C’est tout de
même terrible ce qui est arrivé à cette famille !
Cette pauvre Theresa n’était qu’une jeune fille
lorsque son père et sa mère sont morts. A l’époque,
il n’y avait aucun médecin à Northbridge. Alors,
un dentiste, vous pensez bien... C’est une rage de dents qui
les avait amenés à se déplacer ce jour-là
jusqu’à Billings. Et au retour, ils se sont retrouvés
bloqués dans une tempête de neige. On les a retrouvés
le lendemain, morts de froid...


— Quelle
mémoire ! remarqua Wyatt, visiblement impressionné.
C’est tout à fait ainsi que cela s’est passé.


Neily,
qui connaissait la vivacité d’esprit de la vieille dame,
n’était pour sa part qu’à moitié
surprise. Il y avait même fort à parier que Mme Sela en
savait long sur la famille de Wyatt, c’est pourquoi Neily
ajouta :


— Nous
nous rendions au cadastre lorsque l’hôpital nous a
appelés mais peut-être savez-vous si le père de
Theresa était propriétaire de terres autour de
Northbridge.


— Bien
sûr qu’il possédait des terrains ! Des champs
immenses que Theresa a vendus une bouchée de pain à
Hector Tyson peu après le décès de ses parents.
Une fois Theresa partie, ce filou n’a d’ailleurs pas pu
s’empêcher de le crier sur tous les toits. Il s’est
ensuite empressé de viabiliser les terrains et de revendre le
tout sous la forme de parcelles de lotissement. Non sans s’engraisser
encore par la suite en vendant les matériaux de construction
aux entrepreneurs qui bâtissaient des maisons. Une honte. Sa
fortune, c’est sur le dos d’une pauvre orpheline qu’il
l’a faite. Mais elle n’était sans doute pas prête
à se défendre bec et ongles. Il faut dire que Lurene et
Herb choyaient beaucoup leur fille unique. A leur mort, elle avait un
peu plus seize ans. C’était une jeune fille naïve,
influençable et très seule. Sans doute a-t-elle préféré
vendre et partir de cette ville qui lui rappelait trop de choses
pénibles...


Mme
Sela haussa les épaules.


— D’un
autre côté, elle n’a jamais vendu la maison
familiale... D’après ce que j’ai entendu dire,
elle est revenue récemment et s’est introduite
subrepticement dans sa maison à la nuit tombée, comme
une voleuse.


— C’est
exact. Hélas, Theresa n’a pas votre agilité
d’esprit, madame Sela. C’est pour cela que nous essayons
d’en savoir plus. Peut-être pourrons-nous l’aider...


— Eh
bien, suivez mon conseil : ne l’envoyez jamais à
l’hôpital ! Une fois qu’ils ont mis la main
sur vous, ils ne vous lâchent plus !


— Dans
votre cas précis, pourtant, il est indispensable de retourner
à l’hôpital, que vous le vouliez ou non, observa
Neily qui profitait de la remarque pour revenir à l’objet
de son passage chez Mme Sela.


— Allons
donc, je respire parfaitement bien ! protesta la vieille dame.
Comment pourrais-je vous parler si ce n’était pas le
cas ?


— A
d’autres ! A chaque mot que vous prononcez, j’entends
des sifflements dans votre poitrine. C’est d’ailleurs ce
qui m’a mis la puce à l’oreille ce matin et m’a
amenée à vous conduire aux urgences.


Mme
Sela la regarda longuement.


— Écoutez,
je vous promets que vous ne resterez que quelques jours à
l’hôpital, poursuivit Neily. Je sais que vous vous
débrouillez très bien toute seule chez vous, mais
franchement, il faut que vous soyez raisonnable. Vous n’avez
même pas les médicaments nécessaires : vous
les avez oubliés à l’hôpital.


Mme
Sela balaya l’objection d’un revers de main.


— J’allais
justement appeler pour qu’on me les apporte. Je sais bien que
je dois les prendre.


— Il
faut aussi que vous vous reposiez sérieusement et que vous
vous nourrissiez bien.


— Je
peux très bien me réchauffer un peu de soupe. Ce n’est
pas un effort insurmontable !


— Peut-être
mais vous vous remettrez mieux et plus vite si vous mangez davantage
et ne vous épuisez pas à faire la cuisine, insista
Neily. Je vous le dis et vous le répète : vous
vous débrouillez à merveille toute seule. Mais
franchement, avec une pneumonie, ce n’est pas raisonnable de
rester chez vous !


Mme
Sela laissa échapper un grognement. En dépit de ses
protestations, la vieille dame était prête à
céder. L’aventure l’avait visiblement éprouvée
et, au bout d’un quart d’heure de patiente persuasion,
elle accepta de retourner à l’hôpital.


— Vous
me promettez que vous viendrez me chercher à ma sortie pour me
ramener à la maison, n’est-ce pas ? demanda Mme
Sela.


— Je
vous le promets.


Mme
Sela soupira tandis que Neily se levait.


— Allez,
venez ! déclara l’assistante sociale qui s’était
levée et lui tendait la main pour l’aider à se
mettre sur ses pieds. Pas la peine d’attendre que vous soyez
plus malade que vous ne l’êtes déjà !


— Le
jour où je ne pourrai pas me relever seule, vous marcherez
avec une canne ou un déambulateur ! déclara Mme
Sela qui fit mine de ne pas remarquer la main que Neily lui tendait.


La
vieille dame était pourtant trop faible pour se relever seule.


Wyatt
fit un pas vers elle.


— Ça
fait un moment que je n’ai pas eu une jolie femme pendue à
mon bras ! Vous ne voudriez pas me faire cet honneur ? lui
demanda-t-il en lui tendant son avant-bras.


Mme
Sela accepta et se releva grâce à l’aide de Wyatt.


— C’est
bien parce que les beaux cavaliers ne se bousculent pas pour me
donner le bras que j’accepte, lança la vieille dame avec
un petit rire.


Puis
elle se tourna vers Neily et ajouta :


— Ne
prenez pas ombrage de tout cela, Neily ! Je vous rends votre
chevalier servant dès que je n’en ai plus l’usage !


Souriant,
Wyatt adressa un clin d’œil malicieux à la jeune
assistante sociale par-dessus la tête de Mme Sela. Neily ne put
s’empêcher de sourire. Et de n’en apprécier
que plus Wyatt.












Le
week-end précédent avait vu l’ouverture de la
nouvelle aile de la pizzeria locale. Des panneaux publicitaires
annonçaient cette extension un peu partout en ville, aussi,
après avoir ramené Mme Sela à l’hôpital,
Wyatt réussit à persuader Neily de découvrir la
nouvelle salle et de déguster avec lui une pizza.


Dans
ce lieu habituellement bondé, elle n’avait vraiment rien
à craindre, tentait-elle de se persuader. La présence,
à quelques mètres, de gens qu’elle connaissait la
rendrait peut-être même moins sensible au charme de
Wyatt.


Non,
vraiment, dans cette pizzeria, elle ne risquerait rien... Et puis,
elle avait vraiment envie de parler avec lui de ce qu’ils
venaient d’apprendre sur Theresa de la bouche de Mme Sela.


Elle
gara donc sa voiture derrière celle de Wyatt près des
archives municipales et se rendit en sa compagnie jusqu’à
la pizzeria.


Malheureusement,
la seule table libre se trouvait dans un recoin de la salle si étroit
qu’ils se retrouvèrent à quelques centimètres
l’un de l’autre. La proximité physique de Wyatt
fit tressaillir Neily qui tenta toutefois d’ignorer sa réaction
en se concentrant sur la seule raison qui l’avait amenée
à accepter l’invitation : l’escroquerie dont
avait été victime Theresa.


— Mme
Sela nous a épargné des heures de recherches pénibles
dans les registres du cadastre, remarqua-t-elle une fois qu’ils
eurent passé commande. Votre arrière-grand-père
puis, à sa mort, votre grand-mère ont bien possédé
d’immenses terrains à Northbridge.


La
jeune femme s’interrompit pour boire une gorgée de Coca.


— Le
problème, ajouta-t-elle, les sourcils foncés, c’est
que votre grand-mère ne pourra vraisemblablement jamais
obtenir la restitution de ces terrains.


— Si
c’est bien ce qu’elle est venue récupérer,
observa Wyatt, visiblement sceptique.


Neily
acquiesça.


— C’est
vrai. Lorsque votre grand-mère m’a dit que ces champs
avaient appartenu à son père, elle ne semblait pas
particulièrement indignée. C’était une
remarque en passant. Elle n’a d’ailleurs jamais spécifié
ce qu’elle était venue reprendre...


— Mais
dites-moi, qui est Hector Tyson ? Vu comme Mme Sela en parlait,
il semble être une figure locale. Apparemment, il est toujours
en vie.


— Tout
à fait. Tout le monde le connaît à Northbridge.
C’est notre harpagon local. Son avarice est légendaire.
Mais je ne savais pas que sa fortune reposait sur l’extorsion
de terrains à une jeune orpheline... Quelle honte !


— Comment
pensiez-vous qu’il avait fait fortune ?


— C’est
le propriétaire de ce gros hangar où l’on vend
des matériaux de construction et du matériel de
bricolage. Vous savez, celui qui vous a semblé si archaïque
comparé à vos Home-Max ! Pour autant, ne croyez
pas que les prix soient compétitifs. Mais tout le monde se
fournit là...


— ...
pour la bonne et simple raison qu’il n’y a pas d’autres
fournisseurs à cinquante kilomètres à la ronde,
j’imagine, finit Wyatt.


— Vous
avez tout compris ! Jusqu’à aujourd’hui, je
pensais que c’était ainsi qu’il était
devenu riche.


— Quel
âge a-t-il maintenant ? Il ne doit plus être tout
jeune.


— Il
a bien quatre-vingt-quatre ans passés, il me semble.


— Il
a donc neuf ans de plus que ma grand-mère, calcula Wyatt.
Est-ce que vous le voyez faire quelque chose d’illégal
pour soutirer à ma grand-mère ces terrains ?


Neily
fronça les sourcils et réfléchit un instant.


— S’il
a pu viabiliser les parcelles, la vente à proprement parler a
dû être régulière. Sinon, il n’aurait
jamais pu transformer ces champs en lotissement.


— Mais
il lui a sans doute forcé la main. Enfin, si j’en crois
une réflexion que m’a faite ma grand-mère hier.
Elle a fait référence à quelqu’un –
un homme mais elle a ensuite catégoriquement refusé de
me dire de qui elle parlait. « Il » lui aurait
dit qu’elle ne devait pas se faire de souci, qu’elle
finirait par oublier et s’en remettre.


— Mais
qu’a-t-il pu faire pour lui forcer la main ? demanda
Neily.


— J’aurais
bien du mal à vous le dire. Je ne suis pas expert en
intimidations et malversations ! Et rien ne garantit qu’Hector
Tyson soit bien le mystérieux inconnu dont parlait grand-mère.
La seule personne qui puisse l’affirmer avec certitude, c’est
elle. Peut-être devrions-nous aborder le sujet avec elle...


Pourquoi
ce « nous » la troublait-elle autant ?


A
cet instant, le serveur s’avança et leur apporta la
salade mélangée qu’ils avaient commandée
en entrée. Neily profita de l’interruption pour changer
le cours de la conversation.


— Seize
ans, c’est très jeune pour perdre ses parents, remarqua
Neily. J’imagine que votre grand-mère a quitté
Northbridge très vite après cela, n’est-ce pas ?


Wyatt
releva la tête et resta un instant perplexe.


— D’où
tenez-vous qu’elle a perdu ses parents à seize ans ?
demanda-t-il vivement.


— De
Mme Sela, ce matin.


— C’est
vrai, remarqua Wyatt, en plissant le front. Elle avait effectivement
seize ans au décès de ses parents, maintenant que j’y
songe.


— Pourquoi
cela vous étonne-t-il ?


— Eh
bien, déclara-t-il en se passant la main sur le front, j’ai
toujours cru qu’elle avait quitté Northbridge juste
après la mort de ses parents. Elle nous a raconté des
milliers de fois qu’après leur décès, elle
était partie vivre avec une de ses tantes à Missoula
mais qu’elle avait eu le coup de foudre pour mon grand-père
rencontré dans le bus, – et réciproquement –
tant et si bien que trois mois plus tard, elle l’épousait
le jour de ses dix-huit ans.


— Elle
serait donc restée plus d’un an à Northbridge
après la mort de ses parents ? déduit rapidement
Neily. Toute seule, aussi jeune... cela paraît assez
incroyable.


— C’est
surprenant, en effet, confirma Wyatt, visiblement aussi curieux que
Neily. Grand-mère n’a jamais dit quoi que ce soit en ce
sens, mais c’est bien ainsi que les choses se sont déroulées
si on reprend la chronologie des événements. Ses
parents sont morts mi-décembre et son anniversaire tombe début
février. Elle a donc eu dix-sept ans peu après leur
mort. Mais elle n’a quitté Northbridge pour Missoula
qu’à la fin de l’automne suivant...


— Et
vous n’avez aucune idée de ce qui a pu se produire
pendant cette année ? demanda Neily.


— Moins
d’une année, la reprit Wyatt. Elle est restée à
Northbridge très exactement de mi-décembre à fin
novembre de l’année suivante, soit exactement onze mois.


— Vous
ne voyez vraiment pas ce qui a pu se passer pendant ces onze mois ?
insista Neily.


— Désolé,
mais non, je n’en ai pas la moindre idée... Cela
m’intrigue pourtant beaucoup. Surtout si, pendant cette
période, elle a vendu à Hector Tyson ses terres « pour
une bouchée de pain » pour reprendre l’expression
de Mme Sela.


Tandis
qu’on leur servait leur pizza, Wyatt ajouta :


— Il
faut que je creuse la question.


Pas
de « nous », cette fois... Étrangement,
Neily sentit son cœur se serrer.


Wyatt
avala une bouchée de sa pizza puis observa :


— Mais
dites-moi, qu’est-ce qui pousse une jeune femme comme vous à
travailler du matin au soir avec des vieilles dames ?


— Oh,
le suivi des personnes âgées dépendantes fait
partie de mes attributions, mais c’est seulement un aspect de
mon travail. Assez marginal, à vrai dire, même si vous
ne m’avez vue à l’œuvre qu’avec elles.
J’ai bien d’autres cordes à mon arc, vous savez...


Neily
se pinça les lèvres. Sa dernière phrase pouvait
vraiment paraître pleine de sous-entendus. Loin d’elle,
pourtant, l’intention de flirter avec le beau Wyatt Grayson,
même si, effectivement, elle avait bien remarqué que,
dans la lumière tamisée du restaurant, les yeux de son
interlocuteur prenaient une nuance troublante de bleu...


La
note n’avait visiblement pas échappé à ce
dernier qui lui adressa un grand sourire et murmura, suave :


— Et
quelles sont ces autres cordes, sans indiscrétion ?


« Oh
non, pitié, ne t’y mets pas ! Sinon, je suis
perdue... », songea-t-elle.


Sur
un ton posé, elle répondit, l’air de rien :


— Je
m’occupe de tout ce qui relève des services sociaux sur
le district puisqu’il n’y a pas d’autre travailleur
social que moi.


— Et
concrètement, qu’est-ce que cela signifie ? lui
demanda-t-il, visiblement intéressé.


D’habitude,
c’était Neily qui écoutait et ce renversement des
rôles n’était pas pour lui déplaire.


— J’interviens
en cas de signalement, voire à la moindre suspicion de
maltraitance ou d’abus sexuels. J’organise le suivi
médical à domicile des patients convalescents et en
particulier des personnes âgées, je veille à ce
que les familles dans le besoin obtiennent les aides auxquelles elles
peuvent prétendre. Récemment, par exemple, un ranch a
brûlé et j’ai trouvé un logement provisoire
pour cette famille et fait débloquer des fonds de première
urgence. Évidemment, j’assure aussi des permanences
ainsi que des consultations de médiation familiale et
conjugale. Je passe aussi dans les écoles pour former les
enseignants à la prise en charge des enfants en situation de
handicap. Surtout – et c’est un des aspects de mon métier
qui me tient le plus à cœur –, je visite toutes
les classes de maternelles du district pour des séances d’aide
à la socialisation des jeunes enfants. 



— Des
séances d’aide à la socialisation ?
Diable...


— Vivre
ensemble n’est pas si simple, vous savez, pas plus pour nous
adultes que pour les enfants. Eux aussi ont des soucis, des chagrins,
des difficultés liés à la vie en collectivité,
observa-t-elle, non sans lui adresser un sourire. J’aborde la
question si compliquée à cet âge du partage,
j’insiste sur la nécessité de se mettre à
la place des autres et de faire des compromis. Ces choses-là
s’apprennent. Et puis on joue à des jeux comme « Ça
se mange ou ça se mange pas ? »


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Eh
bien si je dis : Pizza, ça se mange ou ça se mange
pas ? Vous répondez...


— Ça
se mange !


— Bravo !
répondit-elle avec le même enthousiasme que si elle
avait été devant un enfant de trois ans.


— Et
maintenant si je dis : une gomme, ça se mange ou ça
se mange pas ?


Wyatt
éclata de rire.


— Ça
ne se mange pas, répondit-il comme à contrecœur.


— Gagné.
Et voilà comment, à deux-trois ans, on peut apprendre à
des enfants que certaines choses n’ont rien à faire dans
leur bouche. La liste de leurs erreurs est assez impressionnante...


— Et
j’avoue que je préfère ne pas les connaître.
Je crains de mal dormir ensuite ! observa-t-il avant de laisser
de nouveau échapper un rire qui fit réaliser à
Neily à quel point elle se sentait bien avec lui.


— En
tout cas, poursuivit-il, vous ne vous occupez pas seulement de
charmantes vieilles dames fugueuses, même si vous avez à
l’évidence un don avec elles.


Difficile
de dire pourquoi ce compliment faisait autant plaisir à Neily
à qui le rouge était monté aux joues.


Heureusement,
le dîner tirait à sa fin et Neily vit là une
porte de sortie salutaire.


— Il
faut que je rentre, déclara-t-elle. Je me suis levée à
l’aube et je commence à être fatiguée.


— Quoi
qu’il en soit, j’ai passé un très bon
moment en votre compagnie et j’espère juste que pour
vous, cela n’a pas été une corvée
supplémentaire.


La
soirée n’avait vraiment rien eu d’une corvée
pour elle. C’était bien le problème.


— Pas
du tout, ce fut un plaisir, répondit-elle poliment, masquant
de son mieux son sentiment profond.


Wyatt
régla l’addition en dépit des protestations de
Neily puis ils retournèrent au parking où stationnaient
leurs voitures.


— Avez-vous
eu le temps de contacter toutes les personnes qui ont participé
au grand nettoyage de la maison et de les inviter au buffet que
j’organise demain ? lui demanda-t-il une fois arrivés
sur place.


— J’ai
eu presque tout le monde en ligne. Comme j’ai dit aux gens que
j’ai réussi à joindre de prévenir les
autres, je pense que tout le monde est au courant à présent,
le rassura-t-elle en ouvrant la portière de son véhicule.
La maison va être pleine à craquer !


Le
parking était très bien éclairé, aussi
voyait-elle parfaitement son visage en dépit de l’obscurité.
Elle leva les yeux vers lui et fut saisie par sa beauté et par
son charme. Plus elle passait de temps avec lui, plus elle le
trouvait attirant.


— Est-ce
que je peux vous demander un service ? lui demanda à ce
moment précis Wyatt.


— Vous
pouvez toujours demander. Si je peux le faire, je le ferai avec
plaisir.


— Est-ce
que vous pouvez venir un peu en avance, demain ?


Pour
qu’ils puissent se voir seule à seul ?


Ce
fut la première pensée qui lui traversa l’esprit.
Pas moyen de le nier, elle souhaitait au plus profond d’elle-même
qu’il désire passer quelques minutes en tête à
tête avec elle...


— Je
ne connais absolument personne, expliqua alors Wyatt, et ce serait
vraiment beaucoup plus facile pour moi si vous étiez là
pour me présenter à chacun des bénévoles.


Évidemment,
c’était pour cela. Pas pour des raisons plus...
personnelles. Pourquoi s’imaginait-elle de telles choses ?


— Bien
sûr, pas de problème ! acquiesça Neily, d’un
air dégagé, comme si elle n’était pas en
train de se reprocher ses désirs irréalistes, voire des
sentiments qu’elle ne devait pas s’autoriser à
éprouver.


Sans
doute parce qu’elle culpabilisait d’avoir songé
nouer une relation plus intime avec cet homme, elle ajouta :


— Est-ce
que vous pensez que votre grand-mère descendra au salon pour
l’occasion ? Dimanche, elle a refusé
catégoriquement de sortir de sa chambre.


Wyatt
secoua la tête.


— Franchement,
ça m’étonnerait. J’en ai parlé avec
elle aujourd’hui, mais à mon avis, c’est hautement
improbable. Tout ce que j’ai réussi à obtenir,
c’est qu’elle réfléchisse à cette
éventualité. Je serais toutefois surpris qu’elle
accepte.


— Raison
de plus pour moi d’aller lui rendre visite demain.


— Elle
sera ravie de vous voir. Excusez-moi de me répéter,
mais elle vous adore. Elle parle de vous sans arrêt et attend
chacune de vos visites avec impatience. Elle n’a jamais été
très sociable. Une de ces séances d’aide à
la socialisation dont vous parliez tout à l’heure lui
serait de la plus grande aide !


Neily
ne put s’empêcher de sourire.


— Vous
voulez que je joue avec elle à « Ça se mange
ou ça se mange pas ? »


— Non,
ça, je crois que c’est bien en place, lui répondit-il
avec un sourire qui fit apparaître des fossettes dans ses joues
et fit plisser ses yeux.


Des
yeux qui se rivèrent aux siens et ne s’en détachèrent
pas.


Gênée,
Neily déplaça son regard vers la bouche de Wyatt.
Aussitôt, une envie irrépressible de l’embrasser
s’empara d’elle.


A
la différence de la veille où elle avait détourné
la tête lorsqu’elle avait cru qu’il voulait
l’embrasser, l’idée d’échanger avec
lui un baiser ne la remplit pas de panique.


Ce
soir, les choses étaient différentes.


Lui
aussi avait envie de l’embrasser, elle en était
certaine.


Oui,
ce soir, elle sentait quelque chose passer entre eux. Un courant
exceptionnel.


Et
évidemment, il aurait été normal, en d’autres
circonstances, qu’ils s’embrassent avant de se quitter.


C’est
d’ailleurs sans doute pourquoi elle se haussa imperceptiblement
vers lui...


Sans
doute aussi pourquoi Wyatt, au même moment, se pencha vers
elle...


Mais
à la dernière minute, il se ravisa et se redressa.


Releva
la tête comme s’il se demandait ce qui l’avait
pris.


Et
aucun baiser ne vint.


Au
grand soulagement de Neily.


A
son grand dam aussi.


— Il
est temps que vous rentriez chez vous, déclara Wyatt d’une
voix plus sourde qu’auparavant.


— J’imagine
que vous avez également envie de rentrer.


Il
approuva d’un mouvement de tête.


— On
se revoit demain soir, de toute façon, ajouta-t-il comme si
l’idée semblait lui redonner un peu d’entrain.


— Tout
à fait. Un peu avant 19 heures.


Elle
chercha quelque chose à ajouter pour briser le silence qui
s’installait entre eux.


— Et
merci pour la pizza !


— De
rien. Ce fut un plaisir ! répondit-il comme si la formule
n’était pas que de pure politesse.


Il
donna alors une petite tape sur le toit de la voiture de Neily,
s’écarta d’elle et la possibilité
d’échanger avec lui un baiser s’envola en fumée...


Avec
un pincement de cœur, Neily se glissa derrière le
volant.


Prise
d’une impulsion, elle ouvrit cependant sa vitre rapidement et
lui lança :


— Oh,
et merci de votre aide chez Mme Sela. Sans vous, je ne sais pas si je
serais parvenue à la ramener à l’hôpital !


— Vous
me flattez mais tant mieux si j’ai pu vous être d’un
quelconque secours ! répondit-il.


Il
ouvrit sa portière mais au lieu de monter dans sa voiture, il
s’immobilisa et la regarda longuement.


C’était
une évidence, il ne songeait qu’à une chose :
à ce baiser qu’ils n’avaient pas échangé.


Au
regret de ne l’avoir fait.


Exactement
comme elle.
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— Noah...
Perry, c’est bien cela ? demanda Wyatt tandis qu’il
abordait un de ses invités en ce mercredi soir.


Il
avait rencontré tant de personnes en l’espace de
quelques heures qu’il lui était difficile de se rappeler
tous les noms, d’autant que les familles Perry et Pratt étaient
pléthoriques.


— A
moins que vous ne soyez un des cousins de Neily, ajouta-t-il
rapidement.


— Oui
et non, répondit son interlocuteur avec le sourire.


Devant
l’air déconcerté de Wyatt, il ajouta :


— Je
suis bien Noah Perry mais je ne suis pas le cousin de Neily, même
si nous avons des liens de parenté désormais puisque
mon frère Jared est marié à sa demi-sœur
Mara et que son frère Cam a épousé ma cousine
Eden.


Wyatt
éclata de rire.


— Y
a-t-il d’autres mariages entre les deux familles en
perspective ? plaisanta-t-il.


A
la minute où il eut posé la question, Wyatt sentit un
nœud se former dans sa gorge. Neily fréquentait-elle,
elle aussi, un des membres de la famille Perry ? Et pourquoi pas
Noah lui-même ? Il fallait qu’il en ait le cœur
net, et tout de suite, même s’il ne comprenait pas
pourquoi cette réponse lui importait tant.


Heureusement,
Noah ne parut pas surpris par la question.


— Non,
il n’y a pas d’autres mariages dans l’air. Du
moins, pas à ma connaissance.


Neily
ne fréquentait pas l’un des Perry !


Wyatt
sentit une vague de soulagement le submerger.


Mais
cela ne signifiait évidemment pas qu’elle était
célibataire.


Évidemment,
sa vie privée ne le regardait pas.


Il
changea donc de sujet pour éviter d’aller plus avant
dans ces réflexions dérangeantes et en vint à la
raison qui l’avait amené à aborder Noah Perry.


— Vous
êtes bien entrepreneur en bâtiment, n’est-ce pas ?


— Tout
à fait.


— Je
voulais vous voir pour parler des travaux de rénovation et de
réaménagement que j’envisage de réaliser
dans cette maison.


Noah
hocha la tête et avala une gorgée de bière.


— Elle
en a en effet bien besoin.


— Ce
ne sera pas un petit chantier comme vous pouvez le constater. Mais
d’abord est-ce que ce genre de travaux est dans vos cordes ?
Et, si c’est le cas, quand êtes-vous disponible ?


— Nous
avons un créneau la semaine prochaine avant le prochain
chantier qui débute dans un mois. Que pensiez-vous faire
exactement ?


— Tout
reprendre, de la cave au grenier. Plomberie, électricité,
peinture, fenêtres, on refait tout à neuf.


— Je
vois.


— Vous
avez l’expérience de ce genre de rénovation ?


— Bien
sûr !


— Par
le biais de Home-Max, je vous fournirai tous les matériaux et
fournitures dont vous aurez besoin. Vous ne me facturerez que la
main-d’œuvre.


Noah
approuva d’un mouvement de tête.


— Avec
plaisir ! Je n’ai jamais utilisé les produits en
vente chez Home-Max mais d’après ce que j’ai vu au
dernier salon du bâtiment, le mois dernier, c’est de la
bonne qualité. C’est dommage que je ne puisse pas me
fournir chez eux, mais il n’y a pas de magasin à
proximité donc je me contente de ce je trouve par ici...


— Chez
Hector Tyson, évidemment.


— Tout
à fait. Le choix est assez réduit et les prix vraiment
pas bon marché mais on ne peut pas faire des heures de route
pour aller chercher les matériaux. Je serais toutefois ravi de
pouvoir essayer tous ces nouveaux produits que j’ai vus au
dernier salon.


— Excellent !
Est-ce que vous pouvez repasser demain pour qu’on fasse le tour
de la maison et que vous puissiez établir un devis précis ?


— Pas
de problème ! approuva Noah qui reprit une gorgée
de bière. Si je comprends bien, vous allez rester ici un
moment.


— En
fait, je ne sais pas du tout, répondit Wyatt qui venait
d’apercevoir Neily en grande conversation avec des amis.


Elle
était époustouflante de beauté. Au-dessus d’un
pantalon noir ajusté qui mettait en valeur sa taille fine et
ses interminables jambes, elle portait une tunique blanche en voile
transparent sous laquelle un T-shirt moulant soulignait ses formes
parfaites. Auxquelles il valait mieux, pour sa santé mentale,
qu’il arrête de songer...


Elle
semblait très à l’aise au milieu de tous ces
gens, souriant, riant, bavardant. Ses beaux yeux d’un bleu
turquoise sidérant brillaient de mille éclats. Wyatt
n’arrivait pas à détacher son regard d’elle.


Quelle
excuse pouvait-il bien trouver pour aller la rejoindre ?


Pour
l’heure, il lui fallait répondre à Noah Perry qui
allait finir par s’étonner de ce long silence.


— Tout
dépend de ma grand-mère, à vrai dire. Et plus
exactement de Neily puisque, au final, la décision est entre
ses mains. C’est elle qui suit le dossier de ma grand-mère.


— Ne
vous faites pas de souci dans ce cas.


— Pourquoi ?
Elle n’est pas trop dure avec les familles ?


— Elle
l’est lorsqu’il le faut. Mais sa principale qualité,
c’est d’être juste.


Wyatt
hocha la tête.


— Est-ce
qu’elle fréquente quelqu’un ?


Qu’est-ce
qui le prenait ?


— Pas
que je sache. Pourquoi ?


— Oh,
je demandais ça comme ça, par pure curiosité,
s’empressa d’ajouter Wyatt, étonné lui-même
d’avoir osé poser une telle question, qui plus est à
un parfait inconnu.


Il
se passa la main dans les cheveux pour reprendre contenance et
ajouta :


— Vu
comme elle est mignonne, on l’imagine aisément entourée
de soupirants.


— Vraiment ?
demanda Noah, visiblement surpris par ce que Wyatt venait de dire.
Neily est géniale, ajouta-t-il au bout d’une seconde
mais... je ne sais pas... C’est sans doute que je la connais
depuis que je suis tout petit. Pour moi, Neily, c’est Neily.
Presque une sœur.


Wyatt
parvint in extremis à détacher ses yeux de la
jeune femme et remarqua le verre vide de son hôte.


— Je
vais vous chercher une autre bière, lui proposa-t-il sans
attendre la réponse de Noah.


Et
d’un pas vif, il se dirigea vers les cuisines.


En
chemin, il passa près de Neily et reconnut immédiatement
son parfum. Il dut lutter pour ne pas enfouir son visage dans le
creux du cou de la jeune femme tant il aimait cette senteur qui
émanait d’elle et lui rappelait l’odeur des
sous-bois un petit matin de printemps.


Mais
cette impulsion n’était pas que le simple effet de son
parfum.


Elle
l’attirait terriblement.


A
un point qui le déconcertait. L’inquiétait même.


N’avait-il
pas eu envie de l’embrasser la veille ? Oui, de
l’embrasser, elle, une femme qui n’était pas
Mikayla...


Jamais
il n’aurait pensé que cela lui arrive. Et pourtant, il
avait été à deux doigts de le faire.


Seule
l’avait retenu la pensée de sa grand-mère, dont
le sort était suspendu à sa décision. Pas
question que Neily le prenne pour un homme impulsif, pire pour un don
Juan, un incorrigible coureur de jupons incapable d’être
le tuteur de Theresa !


Car
évidemment, elle ne pouvait que voir en lui le petit-fils
d’une de ses protégées.


Heureusement
qu’il était parvenu à la dernière minute à
se ressaisir et s’était retenu de l’embrasser.


De
toute façon, n’avait-il cessé de se répéter
toute la nuit qui avait suivi et une bonne partie de la journée,
il ne devait pas franchir cette ligne, quand bien même Neily ne
serait plus en charge du dossier de sa grand-mère.


Car
ce qu’il éprouvait ressemblait trop à ce qu’il
avait ressenti au tout début de sa relation avec Mikayla. Si
quelque chose se passait avec Neily, ce ne serait donc
vraisemblablement pas une amourette sans conséquence.


Or,
s’il y avait bien un scénario qu’il refusait
absolument d’envisager, c’était bien de nouer une
relation sérieuse avec une femme.


Hors
de question de prendre un tel risque !


Alors,
tant pis s’il devait pour s’aguerrir et résister
au charme de Neily volontairement remuer le couteau dans la plaie et
se souvenir de la douleur qu’il avait endurée après
la mort de Mikayla. Un petit regain de chagrin n’était
que peu de chose par rapport à ce qu’il avait vraiment
vécu au décès de sa femme.


Un
cauchemar qu’il voulait à tout prix éviter de
revivre.












— Je
lave la vaisselle et vous essuyez, ça vous va ? proposa
Neily lorsqu’elle retrouva Wyatt dans la cuisine à la
fin de la soirée.


— C’est
gentil mais Mary Pat...


— Je
l’ai envoyée se coucher. Son travail auprès de
Theresa est suffisamment éprouvant pour qu’elle ne
veille pas trop tard. Elle doit se reposer pour être en forme
demain !


La
jeune femme n’avait pas eu l’intention de rester à
l’issue de la soirée. Bien au contraire, elle avait
prévu de partir avant tout le monde pour éviter de
rester en tête à tête avec Wyatt et de revivre une
scène similaire à celle, embarrassante, de la veille au
soir.


Lorsque
la soirée avait paru toucher à sa fin, Neily était
donc allée voir Theresa mais au lieu d’être
rapide, l’entrevue avait duré car la vieille dame
voulait connaître dans ses moindres détails le
déroulement de cette soirée à laquelle elle
avait pourtant refusé d’assister.


Quand
Neily avait enfin réussi à s’éclipser,
elle était tombée sur Mary Pat, visiblement épuisée,
qui s’apprêtait à aller aider Wyatt. Neily n’avait
rien trouvé de mieux à faire que de se substituer à
elle. Voilà comment elle se retrouvait seule en compagnie de
Wyatt.


Son
bon cœur la perdrait, c’était certain...


Mais
dès que la vaisselle serait terminée, promis, juré,
elle prendrait congé rapidement.


— Je
peux très bien me débrouiller tout seul, fit remarquer
Wyatt.


— Oui,
mais à deux, on ira tout de même plus vite. Et comme vos
manches sont déjà retroussées, vous faites la
plonge et moi j’essuie, répéta-t-elle.


— Bon,
d’accord... Merci ! répondit-il, renonçant
visiblement à lutter.


La
chemise dont il avait relevé les manches était blanche
et Neily ne put s’empêcher de remarquer à quel
point Wyatt était beau et sexy. A quel point ses poignets
étaient fins et ses bras musclés.


— La
soirée était très réussie, déclara-t-elle
pour repousser cette pensée hors de son esprit.


— Merci.
A Missoula, j’aurais sans doute fait en sorte qu’elle
soit un peu plus raffinée, mais ce n’est pas facile
d’organiser du jour au lendemain quelque chose dans une ville
qu’on ne connaît pas et une maison qui n’a pas été
occupée depuis des années.


— Vous
vous en êtes remarquablement tiré. De toute façon,
nous ne sommes pas à la pointe de la mode par ici,
remarqua-t-elle tandis qu’elle saisissait une des innombrables
assiettes à essuyer et entreprenait de la sécher.


— Peut-être,
mais vous êtes très proches, très solidaires.
C’est plus important.


— C’est
l’avantage de vivre dans une petite ville.


— Lorsque
je faisais route vers Northbridge, je me demandais justement si
j’allais tomber sur une de ces petites villes idylliques,
perdues dans les montagnes, ou sur un trou perdu au fin fond d’une
vallée où les haines recuites et la consanguinité
font des ravages. Pour l’instant, je penche plutôt pour
la première hypothèse.


— Pourtant,
on ne peut pas dire qu’on dissimule l’étendue de
notre consanguinité ! Ce soir, il n’y avait que des
Pratt et des Perry... qui ne cessent de convoler en justes noces
entre eux ! plaisanta Neily.


— Combien
êtes-vous dans votre famille ? Six, c’est cela ?


— Nous
sommes huit en fait. J’ai deux demi-sœurs : Karis et
Mara.


— Elles
sont les filles de votre père ou de votre mère ?


— De
notre père. Il a quitté la maison un beau matin et
n’est plus jamais revenu. Nous étions encore tout
petits. Puis il a refondé une famille et a eu deux filles.


— Il
a quitté votre mère comme ça, sans prévenir ?
s’exclama Wyatt, visiblement surpris. Ça a dû être
un sacré choc pour vous tous.


— Surtout
pour ma mère. Moi j’étais toute petite. Je n’ai
aucun souvenir de lui à la maison. Il a abandonné ma
mère lorsque Boone, Taylor et John sont nés. Je venais
juste d’avoir trois ans...


— Ce
sont des triplés ?


— Tout
à fait, je ne vous l’ai pas dit lorsque je vous les ai
présentés ? D’habitude, je le mentionne
toujours...


— Je
m’en serais souvenu si vous l’aviez fait. Je suis
moi-même un triplé.


Neily
releva les yeux de l’assiette qu’elle essuyait.


— C’est
vrai ?


— Parfaitement.


— Oh,
je l’ignorais. C’est surprenant comme coïncidence !
Les triplés sont tellement rares...


— Oui,
plus rares que les jumeaux. Mais si, dans une famille, il y a eu une
naissance multiple, les chances qu’il y ait des jumeaux ou des
triplés à la génération suivante sont
statistiquement bien plus élevées.


— Avec
des triplés dans ma famille et la vôtre, nous ferions
mieux d’éviter d’avoir des enfants ensemble, si je
comprends bien ! remarqua-t-elle, amusée.


Puis
elle se pinça les lèvres. La pensée d’avoir
des enfants avec Wyatt était encore plus déstabilisante
que celle de l’embrasser... Ce qui n’était pas peu
dire.


Heureusement,
Wyatt changea opportunément de sujet de conversation.


— J’ai
aussi rencontré un nombre impressionnant de Perry. C’est
une autre grande famille de Northbridge.


— Oui,
mais ils sont cousins, pas frères et sœurs comme nous.


— Je
tiens toutefois de Noah que beaucoup de membres du clan Perry sont
mariés à des Pratt.


— C’est
vrai, confirma-t-elle.


— Mais
pas vous...


— Non,
répondit Neily qui se demandait où Wyatt voulait en
venir.


— Y
a-t-il quelqu’un dans votre vie, Neily ? Comme vous ne
portez pas d’alliance et que vous n’avez jamais parlé
de votre mari, j’ai pensé que vous étiez
célibataire mais c’est peut-être une erreur. Si
c’est le cas, votre ami doit me maudire de vous retenir loin de
lui presque tous les soirs. Entre les courses lundi soir, la soirée
à la pizzeria hier et maintenant cet apéritif
dînatoire, il ne vous voit guère ces jours-ci...


Voulait-il
vraiment savoir s’il y avait quelqu’un dans sa vie ?


Neily
ne put réprimer le sourire qui lui venait aux lèvres,
aussi se détourna-t-elle pour poser une assiette sur la table
de la cuisine, ce qui, de surcroît, lui laissa quelques
secondes pour réfléchir à sa réponse.


Toutes
leurs conversations, jusqu’à présent, avaient
tourné autour de Theresa et de la raison qui l’avait
amenée à revenir à Northbridge. Des sujets
qu’ils pouvaient tout à fait légitimement aborder
ensemble.


Là,
en revanche, les choses devenaient plus personnelles.


Le
choix était simple : soit elle lui répondait, soit
elle lui adressait une fin de non-recevoir. N’étaient-ils
pas respectivement juge et partie dans le dossier de Theresa que
traitait Neily ?


— Personne
ne vous maudit parce que personne ne partage ma vie en ce moment,
répondit-elle avant même d’avoir tranché
intérieurement le débat qui l’animait.


A
croire que ses désirs prenaient le pas sur sa raison...


Elle
revint près de l’évier et saisit une autre
assiette tandis que Wyatt se retournait vers elle et s’adossait
au plan de travail.


Ses
traits ne trahissaient rien de notable, mais Neily eut l’impression
qu’il était heureux de la savoir libre de toutes
attaches.


— Et
vous ? Avez-vous laissé à Missoula une personne
qui vous soit chère ? lui demanda-t-elle à son
tour.


Il
souriait toujours mais une lueur de tristesse traversa son regard.


— Non,
déclara-t-il avant de baisser les yeux. J’ai été
marié mais ma femme est morte.


— Elle
s’appelait Mikayla, c’est cela ? Le soir de votre
arrivée, Theresa a parlé d’elle et vous lui avez
rappelé qu’elle était morte.


— Oui,
elle se prénommait ainsi.


Et
le bébé, pourquoi n’en parlait-il pas ?


Neily
aurait aimé lui en demander plus mais quelque chose la retint.
Visiblement, il n’avait aucune envie d’aborder la
question.


— Je
suis désolée, ajouta-t-elle simplement.


Il
haussa les épaules avec fatalisme.


— C’est
ainsi. Il faut prendre ce que la vie nous donne. Le meilleur comme le
pire.


Elle
ne répondit rien et observa Wyatt, soudain muré en
lui-même, essuyer lentement ses mains et ses avant-bras avec un
torchon.


— Excusez-moi !
Vous travaillez demain et je vous retiens. Je manque à tous
mes devoirs...


Impossible
de dire s’il faisait simplement preuve d’égards
envers elle ou s’il souhaitait mettre un terme à une
conversation pénible.


— Vous
avez raison, il faut vraiment que je rentre. J’ai rendez-vous
demain matin à l’aube à l’hôpital
pour ramener Mme Sela chez elle. Si l’équipe médicale
n’y voit pas d’inconvénients...


— Vous
passerez demain ? demanda Wyatt qui la raccompagnait jusqu’à
la porte.


Lorsqu’il
eut trouvé la veste de Neily dans le placard de l’entrée,
il la lui tendit et ajouta :


— On
m’a parlé d’un important match de basket demain
soir. J’avais envie d’y aller... Ça vous dirait de
venir ?


Wyatt
lui faisait face, tout sourires, et Neily le trouva... beau et sexy
en diable. A se damner.


— Oui.
De toute façon, j’assiste à tous les matchs
d’habitude, s’empressa-t-elle d’expliquer.


La
dernière phrase ne tromperait sûrement pas Wyatt. Le
rouge qui lui était monté aux joues à cette
proposition était trop évident.


— Je
sais bien que vous êtes en charge du dossier de ma grand-mère,
mais peut-être pourrions-nous nous rendre ensemble à un
match de basket, si bien sûr, vous n’y voyez pas
d’inconvénient.


Neily
réfléchit une seconde. Maintenant qu’elle savait
avec certitude qu’il était veuf et avait adoré sa
femme, Neily avait une raison supplémentaire de garder ses
distances avec Wyatt. L’expérience lui avait enseigné
qu’il valait mieux éviter les hommes qui avaient une
idée trop précise de la femme idéale. C’était
à coup sûr devoir se battre contre des fantômes ou
des chimères.


Bref,
c’était une cause perdue d’avance.


Sauf
que...


Assister
côte à côte à un match de basket ne pouvait
tout de même pas prêter à conséquence...


Et
puis, elle devait apprendre à mieux le connaître pour
juger si, oui ou non, il était capable d’être le
gardien de Theresa.


— Non,
je n’y vois aucun inconvénient, finit-elle par répondre
avec hésitation.


— Super !
Alors à demain. Je me fais une joie d’aller à ce
match avec vous, s’exclama-t-il en l’aidant à
passer son manteau.


Lorsque
ce fut fait et qu’elle se retourna pour le saluer, il était
à quelques centimètres d’elle.


Et
malgré la promesse qu’elle s’était faite
d’abréger les adieux, voilà qu’elle restait
immobile, les yeux rivés sur ce visage dont le souvenir
l’accompagnait jour et nuit depuis le premier soir où
elle l’avait rencontré.


Il
la regardait intensément et cherchait son regard, même
s’il paraissait partagé. A l’évidence,
aujourd’hui comme la veille, il avait envie de l’embrasser.


« Surtout
ne le laisse pas faire ! » s’enjoignit-elle.


Wyatt
secoua la tête à ce moment-là et Neily interpréta
ce geste comme le signe d’un refus de céder à la
tentation. Vraisemblablement, il ne l’embrasserait pas...


Erreur.


L’instant
d’après, il se pencha doucement vers elle et effleura
ses lèvres en ce qui n’était pas à
proprement parler un baiser. Tout juste une esquisse.


Une
fraction de seconde plus tard, il s’était redressé
et fronçait les sourcils avec un air malicieux.


— Je
sais, déclara-t-il. Je n’aurais pas dû !


Il
secoua la tête en signe d’impuissance.


— Mais
je ne pouvais pas faire autrement, finit-il avec un sourire
désarmant.


Elle
ne pouvait réellement pas lui en vouloir. Il en avait été
de même pour elle.


Sa
conscience professionnelle l’aida toutefois à se
ressaisir.


— Ni
vous ni moi n’aimerions que l’on puisse dire que j’ai
été partiale dans le traitement du dossier de votre
grand-mère, n’est-ce pas ?


— Tout
est ma faute ! Je reconnais mes torts. Vous pouvez m’accabler...
Me descendre en flammes si vous voulez...


L’exagération
la fit sourire.


— On
n’est peut-être pas obligés d’aller aussi
loin...


— Mais
il ne faut pas recommencer, finit-il sentencieusement en agitant
l’index.


C’était
ce qu’elle s’apprêtait à dire. Pourtant,
lorsqu’il eut prononcé ces mots, elle sentit le cœur
lui manquer.


Elle
approuva d’un mouvement de tête et ajouta :


— Il
faut que je sois impartiale, vous comprenez.


— Ne
me dites pas qu’un petit baiser de rien du tout va influencer
votre choix ! plaisanta-t-il.


Sans
attendre, il ajouta en ouvrant la porte, les yeux rivés à
ceux de Neily :


— Mais
je vous promets que demain je me comporterai en parfait gentleman.


Neily
hocha la tête mais n’ajouta rien avant de tourner les
talons.


Car
elle avait beau savoir qu’il leur fallait être des
modèles de bonne éducation, au fond d’elle-même
elle n’était pas sûre de le vouloir.
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Lorsque
Neily arriva enfin à son bureau le lendemain, en milieu
d’après-midi, elle trouva un message de Cheryl Abrams.
D’habitude, Neily rendait compte de son travail à son
supérieur hiérarchique, basé à Billings.
Mais comme Mme Hobbs était domiciliée à Missoula
et qu’une partie de l’enquête avait lieu dans la
ville où elle résidait jusqu’alors, Neily
évoquait ce cas avec Cheryl. Cette dernière avait été
en charge du secteur de Billings pendant deux ans avant de partir
pour Missoula. C’était donc une personne que Neily
connaissait très bien. 



— Allô,
ici Neily Pratt. Je rappelle Cheryl Abrams qui a cherché à
me joindre dans la journée...


— Bonjour
Neily, comment vas-tu ? demanda Cheryl une fois qu’elle
l’eut à l’autre bout du fil.


Les
deux jeunes femmes échangèrent quelques nouvelles avant
d’en venir à l’objet de leurs appels.


— Alors,
où en es-tu dans l’affaire Hobbs Grayson ? De notre
côté l’enquête est finie. J’ai le
rapport final sous les yeux.


Neily
fit part à sa supérieure de ses conclusions qui
corroboraient les tests cliniques et psychologiques subis par
Theresa. Aucune maltraitance ne semblait expliquer la fugue de la
septuagénaire.


— C’est
incroyable qu’elle ait eu le cran de subtiliser les clés
de voiture à son infirmière et surtout de conduire
jusqu’ici, déclara Neily en conclusion. J’imagine
qu’elle avait mobilisé toute son énergie en vue
de ce projet.


— Qu’est-ce
que c’est que cette mystérieuse chose qu’on lui
aurait prise et qu’elle veut retrouver ? demanda Cheryl
qui feuilletait le dossier à l’autre bout du fil.


— Difficile
à dire mais c’est le motif de sa fugue. Le problème,
c’est qu’elle ne veut – ou ne peut – nous en
dire plus. Comme par ailleurs elle ne fait aucune démarche
dans un sens ou dans un autre, il est malaisé de savoir ce que
cela peut être. Impossible même de déterminer s’il
ne s’agit pas d’un pur produit de son imagination. Au
fait, lors des entretiens que vous avez menés, vous a-t-on
parlé d’argent volé, de bijoux disparus, ou de
quelque chose d’approchant ?


— Non,
nous avons posé la question à la gouvernante qui s’est
fâchée tout rouge. Elle a dû penser que nous
soupçonnions les petits-enfants de Theresa des pires exactions
et elle les a défendus bec et ongles. Elle a juré ses
grands dieux que c’était impossible, qu’ils ne
songeaient qu’à satisfaire les moindres désirs de
leur grand-mère, qu’ils étaient la probité
même, etc. Marti, la petite-fille de Theresa, nous a également
donné accès à la chambre de sa grand-mère
et rien de ce qui figurait sur l’inventaire des biens dressé
il y a peu pour la compagnie d’assurances ne manquait.


— J’ai
l’impression que ce que Theresa est revenue chercher ici n’a
rien à voir avec de l’argent ou des bijoux...


— Et
que disent les rapports médicaux ? Tu l’as fait
examiner par un médecin, n’est-ce pas ?


— Bien
sûr. Il n’y a rien de suspect. Aucun signe de
maltraitance ou d’abus. D’après ce que j’ai
pu voir, son petit-fils et son infirmière sont aux petits
soins pour elle.


— Parle-moi
un peu d’eux !


— Ils
sont prévenants, attentionnés, à l’écoute
et Theresa elle-même ne tarit pas d’éloges à
leur égard. Elle s’est d’ailleurs beaucoup apaisée
depuis qu’ils sont à ses côtés. Elle ne
semble ni avoir peur d’eux, ni chercher à se retrancher
en elle-même depuis, leur arrivée. Bref, il n’y a
aucun signe de maltraitance.


— Même
son de cloche ici ! La gouvernante et le jardinier qui
s’occupaient de la maison ne tarissent pas d’éloges
sur l’infirmière de Theresa comme sur ses
petits-enfants. Nous avons retrouvé l’infirmière
qui s’occupait de Theresa avant de partir en retraite et d’être
remplacée par Mary Pat. Elle a été catégorique :
jamais, au cours de toutes les années où elle a soigné
Theresa, elle n’a constaté le moindre signe de mauvais
traitements. Elle semblait très impressionnée –
et presque un peu jalouse – par l’affection et le
dévouement des trois petits-enfants de Theresa pour leur
grand-mère. Tous les gens que nous avons rencontrés –
voisins, amis, collègues – ont dit la même chose.


Neily
était soulagée d’entendre de tels rapports. Et
rassurée. Non, l’attirance qu’elle éprouvait
pour Wyatt ne l’aveuglait pas. C’était
effectivement quelqu’un de bien.


— Et
qu’avez-vous appris sur les deux autres petits-enfants de
Theresa ? demanda Neily plus par curiosité qu’autre
chose. Se montrent-ils irritables avec elle ? Lui font-ils
sentir qu’elle est un poids ou une gêne ?


— Nous
n’avons rien trouvé qui aille en ce sens. D’après
les rapports que j’ai lus, les Grayson sont très proches
les uns des autres et s’entendent bien. Ils travaillent dans la
même entreprise et se partagent de manière relativement
équitable le soin de veiller sur leur grand-mère. Et
toi, comment trouves-tu le petit-fils qui est venu à
Northbridge ?


— Que
dire ? Il est patient, pragmatique, calme, compréhensif.
Intelligent et drôle avec ça...


Elle
s’interrompit, consciente de peindre de Wyatt un tableau
flatteur qui avait peu de rapport avec les qualités qu’on
cherchait à évaluer chez le tuteur d’une personne
âgée.


— Il
est adorable avec Theresa. Attentif, doux, compréhensif.


Toutes
qualités que Neily trouvait attirantes.


Elle
se força à conclure avant que son intérêt
pour lui ne soit trop flagrant.


— Je
ne pense pas qu’il considère Theresa comme un poids non
plus.


— Le
trésor que chacun se souhaite pour ses vieux jours, en
somme..., soupira Cheryl. Bon, si je récapitule, il n’y
a aucun élément qui laisserait penser que Theresa a
essayé de fuir une situation désagréable.


— Aucun.


— Par
ailleurs, elle ne peut vivre seule mais sa famille a trouvé
une solution pour la maintenir à domicile.


— Tout
à fait.


— Eh
bien, je ne vois aucune raison de troubler l’organisation de
cette famille, conclut Cheryl. Je profiterai de ce que j’ai une
fête de famille ce week-end à Billings pour passer à
Northbridge rendre une dernière visite à Theresa avant
de clore le dossier. Au vu des éléments que nous avons
réunis, toi et moi, je ne vois aucune raison de retirer cette
vieille dame à sa famille. Il faudra continuer à passer
lui rendre visite parce qu’elle semble en crise mais cela n’a
rien à voir avec l’entourage.


La
conversation prit alors un tour moins professionnel et les deux
femmes discutèrent quelques minutes à bâtons
rompus avant de se quitter.


Après
avoir raccroché, Neily se carra contre le dossier de sa
chaise, profondément soulagée.


Jamais
elle n’avait eu le sentiment que son attirance pour Wyatt
influençait le jugement qu’elle portait sur la situation
de sa grand-mère, mais la conversation avec Cheryl lui ôtait
un poids des épaules. Elle n’était pas la seule à
ne rien trouver à redire à la famille Grayson.


Un
souci de moins ! pensa Neily dont les lèvres esquissèrent
un sourire.


Rien
ne l’empêchait plus, désormais, de céder à
l’attrait qu’elle sentait la porter vers Wyatt...


Oh,
non... Elle n’avait tout de même pas pensé une
chose pareille !


Qu’est-ce
qui la prenait ?


Le
sourire qui s’était affiché sur ses lèvres
s’était figé.


Ce
n’était pas parce que le dossier de sa grand-mère
était clos que tous les problèmes étaient
réglés.


Wyatt
venait de traverser un deuil, par exemple. Et elle devait réfléchir
à deux fois à ce que cela signifiait.


Rivaliser
avec un fantôme...


Nul
doute que c’était pire encore que de rivaliser avec
l’image de la femme idéale. Ce qui, elle le savait pour
l’avoir expérimenté lors de sa dernière
relation amoureuse, était un combat pénible.
Parfaitement stérile de surcroît. Elle n’avait
donc aucune envie de se prêter à ce nouveau défi.


Non,
vraiment, il était hors de question qu’elle cède
à l’attirance qu’elle ressentait pour Wyatt.
C’était de la pure folie.


Elle
était libre de le voir, de nouer avec lui des relations
amicales et notamment d’aller voir un match de basket avec lui
ce soir. Mais c’était tout. Il ne fallait pas songer à
autre chose.


Ce
qu’elle voulait, c’était rencontrer quelqu’un
qui l’aimerait pour elle-même, pas un homme hanté
par le souvenir de son ex-femme et vraisemblablement uniquement
attiré par la ressemblance qu’il lui trouvait avec elle.


Voilà
qui réglait l’affaire.


Neily
laissa échapper un soupir de soulagement, heureuse de se
sentir au clair avec elle-même.


Sauf
que le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé
la veille lui revint alors en mémoire...


Et
fit renaître l’envie irrépressible de l’embrasser
de nouveau.


Non,
hélas, les choses n’étaient pas définitivement
réglées.


Loin
de là...
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— Votre
grand-mère m’a dit quelque chose d’intéressant
aujourd’hui, annonça Neily à Wyatt tandis qu’ils
s’installaient dans les gradins du gymnase où devait se
dérouler le match de basket un peu plus tard dans la soirée.


— Quelque
chose d’intéressant et d’improbable ou
d’intéressant et de plausible ? lui demanda-t-il.


— Ça
m’a paru plausible, c’est pour cela que je vous en parle.
Cet après-midi, Theresa m’a de nouveau confondue avec
Mikayla. Quand je l’ai détrompée et lui ai
rappelé qui j’étais, elle m’a tout à
coup dévisagée en répétant mon nom de
famille puis elle m’a dit qu’elle avait bien connu mes
grands-parents paternels. Ma grand-mère et elle étaient
très proches lorsqu’elles étaient enfants,
m’a-t-elle fait savoir.


— Cette
grand-mère paternelle est-elle toujours en vie ?


— Oui,
elle vit actuellement dans le nord du Wyoming.


— Et
est-elle en état de répondre à vos questions ?


— Oh,
bien sûr ! Elle a toute sa tête. Je peux l’appeler
pour me renseigner, mais pas avant samedi. Elle est en croisière.
J’en saurai toutefois davantage dimanche puisque je fais le
trajet jusqu’à Sheridan pour déjeuner avec elle.


— Vous
ne l’avez jamais entendue parler de ma grand-mère par
hasard ?


— Si
c’est le cas, je ne m’en souviens plus. Il lui est arrivé
d’évoquer sa jeunesse mais comme je ne connais pas la
plupart des personnes dont elle parle, j’oublie presque
instantanément.


Des
gens parvinrent à leur hauteur dans les gradins et Neily
s’interrompit pour les saluer et les présenter à
Wyatt.


Lorsque
tout le monde se fut installé, ce dernier reprit :


— Hector
Tyson n’est pas en ville non plus.


— Comment
le savez-vous ? demanda Neily, surprise.


— J’ai
essayé de le voir cet après-midi. C’est pour cela
que je vous ai manqué lorsque vous êtes passée
voir grand-mère à la maison. J’étais allé
chez lui pour lui parler mais il est...


— ...
à Denver, bien sûr, finit Neily. Si vous me l’aviez
demandé, je vous l’aurais dit et ça vous aurait
évité de perdre votre temps. Chaque année, à
cette période, il se rend à Denver pour faire un bilan
médical complet. Il souffre de problèmes respiratoires
depuis quelques années.


— Dommage
que je ne l’aie pas su avant, en effet. Et quand va-t-il
rentrer ? Je n’ai pas réussi à le savoir,
pas plus qu’on ne m’a dit qu’il faisait un
check-up, d’ailleurs.


— Oh,
vraisemblablement pas d’ici un moment. Il reste toujours
quelques jours de plus pour profiter des avantages qu’offre une
grande ville.


— On
ne va donc pas pouvoir lui parler dans les jours qui viennent.


De
nouveau ce « on »...


De
nouveau ce frisson de plaisir qu’elle n’aurait vraiment
pas dû éprouver.


— Non
et seul un devin pourrait vous dire exactement quand il rentrera.
Certaines années, Hector Tyson reste une quinzaine de jours à
Denver, d’autres c’est un mois...


A
ce moment-là, le match commença et Neily comme Wyatt se
turent pour se concentrer sur le jeu. Très vite, Wyatt fut
pris par le match et l’ambiance dans la salle. Il se levait et
applaudissait l’équipe de Northbridge lorsque des
paniers déterminants étaient marqués et en
revanche sifflait à l’annonce de pénalités
accordés à l’équipe adverse.


Pour
Neily en revanche, plus que sur le terrain, le spectacle était
dans les gradins, plus précisément à côté
d’elle. Et pas seulement parce que Wyatt était beau en
diable dans son jean délavé et son pull bleu marine qui
révélait ses épaules larges et musclées.
L’enthousiasme de Wyatt, sa capacité à s’intégrer
immédiatement dans un groupe le rendaient plus séduisant
que jamais.


Pourquoi
donc ne lui trouvait-elle aucun défaut, ne voyait-elle aucun
détail rédhibitoire en lui ?


Une
fois le match terminé, Neily et Wyatt quittèrent le
gymnase avec les autres spectateurs qui leur donnèrent
rendez-vous à Adz, le bar où les supporteurs et
l’équipe de Northbridge se retrouvaient à l’issue
de chaque match.


— Je
ne suis pas sûr d’avoir envie de discuter basket toute la
soirée, glissa Wyatt à Neily... Que diriez-vous de
rentrer tranquillement à pied à la maison et prendre
une glace au passage ?


Là,
en revanche, ils seraient en tête à tête.


Une
situation que Neily devait absolument éviter.


Elle
ouvrit la bouche mais, au lieu de refuser poliment comme la raison le
lui conseillait, elle accepta.


— Dites-moi,
demanda-t-il tandis qu’il longeait le lycée où
Neily avait fait ses études, quel genre de jeune fille
étiez-vous ?


— Vous
n’allez pas me croire, mais j’étais une terreur !


— Une
terreur, vous ?


— Parfaitement.
J’ai passé des heures en salle de retenue pour mille et
une insolences en cours, j’ai fait le mur pour retrouver des
copines, fumé en cachette, bref j’ai fait les quatre
cents coups.


— Qui
aurait cru qu’une jeune femme aussi dévouée aux
autres et aux vieilles dames en particulier pouvait avoir été
une telle rebelle pendant l’adolescence !


— Parce
que vous n’avez jamais causé le moindre souci à
vos parents, peut-être ?


— Si
mais en classe, j’étais irréprochable.


Comme
elle lui lançait un petit coup d’œil sceptique, il
sourit et ajouta malicieusement :


— Pas
difficile : je somnolais au fond de la classe !


Elle
éclata de rire avec lui.


— Revenons
à vous, observa-t-il lorsqu’ils se furent repris.
J’imagine que vous aviez plein de soupirants...


— C’est
un vrai interrogatoire, ma parole ! s’exclama-t-elle.


— Allons,
pas de fausse pudeur !


Neily
rit de nouveau et, comme elle n’avait rien de particulièrement
embarrassant à cacher, elle décida d’accéder
à sa demande.


— Soupirants,
c’est un bien grand mot ! J’allais à des
soirées et j’avais un certain succès, c’est
tout.


— Racontez-moi
votre premier baiser.


— J’avais
onze ans et j’avais fait un pari stupide...


— Oh,
alors, ça ne compte pas ! Je veux que vous me parliez de
votre premier vrai baiser.


— C’était
chez vous.


— Comment
ça ? Vous voulez parler de notre baiser hier ?


— Mais
non, pas hier ! protesta-t-elle, même si, en son for
intérieur, le souvenir de ses lèvres effleurant les
siennes était plus intense que celui de son tout premier vrai
baiser. C’était lors d’une soirée organisée
clandestinement dans la maison abandonnée de votre grand-mère.


— Vraiment ?


— Oui.
Juste avant que la police ne vienne nous déloger. Bon, à
votre tour, maintenant. Et pas la peine de prétendre que vous
ne vous en souvenez plus, je ne vous crois pas !


Elle
assortit sa mise en garde d’un coup d’œil
faussement sévère.


Bien
mal lui en avait pris. Le profil de Wyatt se découpait sur le
ciel qui s’assombrissait en un spectacle à couper le
souffle. Neily eut le plus grand mal à détacher ses
yeux de lui.


— Mon
premier baiser..., murmura-t-il. Je devais avoir dix ans et j’étais
fou amoureux de la baby-sitter qui s’occupait de moi. Un soir,
elle s’est penchée pour m’aider à finir mon
travail du soir et, comme le chenapan que j’étais à
l’époque, j’ai saisi l’occasion pour lui
voler un baiser !


— C’est
comme mon premier baiser à la suite d’un pari, ça
ne compte pas vraiment ! Allez, racontez-moi votre premier vrai
baiser.


— Vous
voulez parler du premier baiser où l’on penche la tête,
ferme les yeux, entrouvre les lèvres et s’abandonne ?


Tous
ces détails ne faisaient que raviver le souvenir du baiser
qu’ils avaient échangé. Et éveiller un
désir trouble de renouveler l’expérience.


— Oui.
C’était avec Chrissy Whitman, finit-il par avouer.
J’avais quatorze ans, elle, seize, et elle a dû me
prendre pour un idiot parce que j’ai baissé la tête,
fermé les yeux, entrouvert mes lèvres et... j’ai
embrassé son menton !


Neily
éclata de rire, ce qui lui permit de reprendre un peu
contenance.


— Alors,
ça ne compte pas non plus ! s’exclama-t-elle en
riant.


— Si,
car Chrissy était pleine d’indulgence et le deuxième
essai fut le bon. Ce qui inaugura une longue liste de « premières
fois »...


Neily
se surprit à ressentir un pincement de jalousie à
l’encontre de cette Chrissy Whitman qui avait initié
Wyatt aux plaisirs de l’amour.


Pour
masquer sa jalousie, elle le titilla :


— Si
je comprends bien, vous avez toujours eu un faible pour les femmes
plus âgées que vous.


Il
haussa les épaules avec une désinvolture très
virile.


— L’expérience
a du bon...


Neily
rit de nouveau.


Ils
venaient d’arriver chez Wyatt. La jeune femme se dirigea donc
vers sa voiture dont elle ouvrit la portière et se glissa dans
l’entrebâillement. Entre Wyatt et elle, la carrosserie
formait comme un rempart...


— Je
ne viendrai pas voir Theresa demain, annonça-t-elle car c’est
le mariage de mon frère Boone. J’ai un milliard de
choses à régler à la dernière minute !


— Je
suis au courant. Il m’a invité.


Neily
ne l’avait pas oublié. Et l’honnêteté
l’obligeait à avouer qu’elle avait même
songé à plusieurs reprises au spectacle époustouflant
que devait donner Wyatt en costume.


Elle
fit toutefois mine de ne pas s’en souvenir pour éviter
de trahir son impatience à l’idée de le voir à
cette occasion.


— Ah,
oui, c’est vrai... Et il a également invité Mary
Pat et Theresa, c’est cela ?


— Tout
à fait. J’essaie une fois de plus de convaincre ma
grand-mère mais je n’ai pas beaucoup d’espoir.


— Mais
vous, vous viendrez, n’est-ce pas ? demanda Neily.


L’inquiétude
perçait dans la question.


Neily
se serait giflée.


— Oui,
du moins, s’il n’y a pas d’imprévu. J’ai
même acheté un petit cadeau pour les jeunes mariés
cet après-midi. Heureusement que j’avais pensé à
emmener un costume au cas où il aurait fallu que je me
présente devant un juge ou quelque chose de ce genre...


— Alors,
à demain, lança Neily qui, intérieurement,
s’enjoignait à abréger les adieux pour éviter
une scène comme celle de la veille.


Mais
elle ne bougea pas.


— Oui,
à demain, répondit-il en plantant son regard dans le
sien, les traits impénétrables.


Un
silence se fit. Interminable.


— Vous
savez, déclara-t-il au bout d’un moment d’une voix
rauque, lorsque je ne suis pas avec vous, je suis certain de pouvoir
être ce gentleman aux manières parfaites que je vous ai
promis d’être. Et puis je vous vois et...


— Et ?
reprit-t-elle doucement, comme il s’était interrompu.


— Et
toutes mes belles résolutions fondent comme neige au
soleil..., ajouta Wyatt qui avança la main, caressa le cou de
Neily avant de pencher la tête et poser ses lèvres
entrouvertes sur la bouche de la jeune femme.


Neily
ferma les yeux, capitula complètement et s’abandonna à
ce baiser.


Un
baiser qui n’avait rien à voir avec celui de la veille
et n’avait sûrement rien de commun avec celui qu’il
avait échangé avec sa baby-sitter. C’était
un baiser intense. Un vrai baiser de cinéma. Long, patient,
ardent.


Il
entrouvrit encore plus ses lèvres et l’incita à
faire de même avant de pencher légèrement la tête
pour l’entraîner dans un baiser profond, tendre et
fougueux à la fois.


Qui
finit trop vite au goût de Neily.


Elle
écarta les paupières et le vit sonder son regard.


— Je
ne sais pas pourquoi..., ajouta-t-il, plus pour lui-même qu’à
l’adresse de la jeune femme, mais je n’arrive pas à
me contrôler avec vous.


Il
se pencha de nouveau et l’embrassa encore – un baiser
doux et rapide cette fois – puis s’écarta pour la
laisser monter en voiture.


Ce
qu’elle fit.


Puis
il referma la portière sur elle et recula encore tandis
qu’elle faisait démarrer son véhicule.


Pourquoi
ne pouvaient-ils pas se comporter comme des adolescents, partir
ensemble, se garer et s’embrasser follement des heures entières
dans l’habitacle de la voiture ? songeait Neily.


Décidément,
il n’était pas le seul à éprouver le plus
grand mal à se comporter normalement lorsqu’ils étaient
ensemble...
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— Bonjour,
grand-mère !


Wyatt
avait prononcé ces mots doucement pour ne pas faire sursauter
Theresa, assise dans la véranda, comme tous les jours
désormais, et absorbée dans la contemplation du
paysage.


Celle-ci
leva vers son petit-fils un regard confus qui s’anima
lorsqu’elle le reconnut.


— Mazette !
Que tu es élégant ! s’exclama-t-elle. On
dirait un acteur de cinéma.


A
ce compliment formulé de manière si désuète,
Wyatt sourit avant de s’approcher.


— Et
en quel honneur t’es-tu mis sur ton trente et un ? demanda
Theresa qui lui saisit la main et la posa sur sa joue un instant.


— Le
frère de Neily se marie, répondit-il sans impatience
même s’ils avaient déjà parlé de
l’événement à plusieurs reprises et
notamment le matin au petit déjeuner et lors du repas de midi.
Vous êtes également invitées, Mary Pat et toi,
lui rappela-t-il. Tu es sûre que tu ne veux pas venir ?


— J’aimerais
bien Wyatt, mais je ne peux pas. Vraiment, c’est impossible...


— Même
si je te promets que je resterai en permanence à côté
de toi ? Tu sais, ça te ferait du bien de sortir un peu.
Peut-être même rencontrerais-tu d’anciennes
connaissances...


Au
petit déjeuner, lorsque Wyatt avait émis l’idée
qu’elle pourrait les accompagner, sa grand-mère était
sortie de table sans dire un mot. Au déjeuner, elle avait
souri et s’était tournée vers Mary Pat à
qui elle avait demandé de lui passer le sel. Mais ce soir,
c’est un regard paniqué qu’elle lui adressait.


— Pas
question ! répondit sa grand-mère d’une voix
alarmée. Je ne veux voir personne. J’ai trop honte !


— Honte ?
Mais de quoi ? lui demanda-t-il gentiment.


Au
lieu de répondre, Theresa secoua la tête farouchement et
ajouta :


— Je
regrette tellement ce que j’ai fait, Wyatt. Je n’aurais
jamais dû accepter ! Jamais ! Mais voilà, j’ai
cédé et jamais je ne pourrai regarder les gens d’ici
en face désormais.


— Est-ce
que c’est parce que tu as vendu ces terrains à Hector
Tyson ? demanda-t-il pour essayer de tirer les choses au clair.


— Hector
Tyson !


Le
nom avait été prononcé avec le plus grand des
mépris.


Après
sa rencontre avec Mme Sela, Wyatt avait dit à sa grand-mère
qu’il était au courant de l’achat des terrains aux
abords la maison par Hector Tyson. Mais à chaque fois qu’il
avait évoqué le sujet depuis lors, elle s’était
murée dans le silence.


— Il
n’y a pas de honte à avoir vendu des terres, même
à bas prix, à Hector Tyson.


Sa
grand-mère secoua de nouveau la tête.


Wyatt
s’agenouilla devant elle et lui prit les mains.


— Je
voudrais tellement t’aider ! Tu sais que je ferais
n’importe quoi pour toi, grand-mère, n’est-ce
pas ? Mais pour cela, il faut que tu m’en dises un peu
plus. Seulement, si ce sont ces champs que tu voudrais reprendre, ça
va être difficile car des gens y ont bâti leur maison. On
ne peut pas les déloger comme ça. En revanche, je peux
me lancer dans une bataille judiciaire pour qu’on t’indemnise
si jamais il apparaît que la vente est entachée
d’illégalités.


Theresa
hocha la tête puis le fixa longuement.


Wyatt
qui ne voulait pas s’avouer vaincu ajouta alors, essayant un
autre angle d’attaque.


— Je
ne comprends pas, grand-mère. Tu t’es donné
vraiment beaucoup de mal pour venir jusqu’à Northbridge
afin de récupérer quelque chose. Et maintenant que tu
es ici, tout ce que tu fais, c’est contempler le paysage depuis
la véranda ou la fenêtre de ta chambre. Ce n’est
pas comme ça que tu vas obtenir ce que tu es venue chercher !


— Si,
c’est important ! observa calmement Theresa.


Wyatt
s’arrêta net, interloqué.


Lorsqu’elle
était chez elle, à Missoula, Theresa passait également
beaucoup de temps à regarder par la fenêtre. Jamais
Wyatt n’avait pensé qu’il y avait une raison à
cela.


— Mais
que cherches-tu ?


La
vieille dame secoua la tête, les larmes aux yeux.


— Je
ne peux pas te le dire ! murmura-t-elle d’une voix brisée.


— Il
le faut pourtant, si tu veux que je t’aide !


Theresa
secoua une nouvelle fois la tête tandis qu’elle refrénait
à grand-peine des larmes amères.


Le
cœur brisé de la voir ainsi affectée, Wyatt lui
tapota les mains pour la consoler.


— Je
t’en prie, grand-mère, ne te mets pas dans de tels
états ! Si tu ne veux pas me dire ce que tu cherches, ce
n’est pas grave.


Les
lèvres de Theresa esquissèrent un petit sourire triste.


— Mais
pourquoi es-tu aussi bien habillé ? lui demanda-t-elle
alors en pointant du doigt le costume bleu marine qu’il
portait.


Parfois,
elle lui brisait vraiment le cœur.


— Je
vais au mariage du frère de Neily, annonça-t-il
patiemment.


— Ah...
J’aime bien Neily. Elle est gentille avec moi.


Au
moins, elle savait qui était Neily cette fois. C’était
un progrès, certes mineur, mais un progrès tout de
même.


— Moi
aussi j’aime beaucoup Neily, avoua Wyatt.


— Oh,
j’ai bien remarqué, observa Theresa sur le ton de celle
qui en sait plus qu’elle n’en dit. Cela me fait très
plaisir d’ailleurs. Va plutôt la rejoindre, maintenant !
Et ne te fais pas de souci pour moi, ça va.


Même
si Theresa n’allait pas aussi bien qu’elle le prétendait,
Wyatt fit mine de la croire et ne protesta pas.


— Mary
Pat a mon numéro de portable. Si tu as besoin de quoi que ce
soit, dis-lui de m’appeler, je reviendrai aussitôt.


— Ne
t’inquiète donc pas pour moi. Je suis en bonnes mains.


Wyatt
se releva et se pencha vers sa grand-mère qu’il embrassa
affectueusement sur les deux joues.


— Bonsoir,
grand-mère.


— Passe
une bonne soirée avec Neily !


— Compte
sur moi ! lança-t-il.


Ce
n’était pas comme s’il devait se forcer,
songea-t-il en quittant la véranda. Les moments qu’il
passait en compagnie de Neily étaient toujours inoubliables.
Voilà pourquoi, sans doute, il était incapable de
garder ses distances avec elle.


Il
s’immobilisa un instant devant le miroir ancien qui ornait
l’entrée pour vérifier le nœud de sa
cravate en soie. Tandis qu’il l’ajustait, il se rendit
compte qu’à chaque fois qu’il allait la voir, il
se sermonnait, se répétait qu’il ne voulait pas
baisser sa garde avec elle ni avec aucune femme et risquer de revivre
ce drame absolu qu’avait été la perte de sa
première épouse.


Ce
soir, toutefois, il n’était pas en train de s’infliger
un tel sermon.


La
veille en effet, après le départ de Neily, il avait dû
se rendre à l’évidence. Il était incapable
de résister à l’attirance qu’elle exerçait
sur lui. Il lui fallait donc aborder les choses différemment,
adopter une autre stratégie, en espérant qu’elle
ait plus de succès que la précédente.


Après
avoir ruminé la question une bonne partie de la nuit, au petit
matin, il avait décidé de lâcher prise. De tester
l’eau prudemment, très prudemment même, au lieu
d’ériger des digues contre ses sentiments qui, l’une
après l’autre, étaient emportées par le
courant.


S’il
arrêtait de dramatiser la situation, s’il prenait les
choses un peu moins au sérieux, sans doute son attirance pour
Neily s’émousserait. Parce qu’il n’était
plus interdit, le fruit perdrait sûrement de son attrait...


Après
avoir vainement adopté l’attitude du chêne
inébranlable, Wyatt se voulait roseau qui plie mais ne rompt
pas.


Et
puis, ajoutait-il intérieurement, il n’était que
de passage à Northbridge. Même si sa grand-mère
décidait de rester dans la maison de son enfance, il
continuerait à vivre à Missoula, tout comme Marti et
Ry. Évidemment, ils se relaieraient auprès de Theresa
mais il n’était pas question de déménager.
L’éloignement contribuerait sans doute à ce qu’il
se reprenne.


Wyatt
laissa échapper un soupir. Plier plutôt que rompre, le
temps de trouver le moyen de reprendre le contrôle de
lui-même : tel était le plan...


Était-ce
réellement une solution ? se demanda-t-il tandis qu’il
sortait de sa poche les clés de sa voiture et se rendait à
la porte d’entrée.


Non,
s’il était honnête, il savait bien que c’était
juste un pis-aller.


Plier
plutôt que rompre...


Est-ce
que cela voulait dire qu’il pouvait encore l’embrasser ?


Ce
n’était tout de même pas courir un risque énorme.


Oui,
tant qu’il ne s’agissait que de quelques baisers
innocents...


Innocents,
vraiment ?
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— D’habitude
on se marie avant la venue au monde des petits !


— Ça
n’est valable que pour sa propre progéniture !
protesta Boone qui était venu voir comment se portait une
jument qui venait de mettre bas. Plutôt que de dire des
bêtises, rentrons, sinon ma jeune épouse risque de
penser que je la néglige pour un poulain.


Les
invités éclatèrent de rire et s’éloignèrent
des écuries en direction du ranch.


— Je
continuerais bien à prendre l’air, murmura Wyatt à
l’oreille de Neily. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Oh,
volontiers, approuva-t-elle.


La
jeune femme avait déjà bu quatre coupes de champagne
lorsque son frère avait proposé à ses amis de
leur montrer le poulain né le jour même et elle avait
pensé qu’un peu d’air frais lui éclaircirait
les idées. Comme les vapeurs d’alcool ne s’étaient
pas tout à fait dissipées, elle ne voyait pas
d’inconvénient à rester un peu plus longtemps à
l’extérieur.


Pas
plus que de converser quelques minutes seule à seul avec
Wyatt, pour être tout à fait honnête.


— Je
me trompe, demanda Wyatt lorsqu’ils furent seuls, ou il y a
dans ce mariage quelque chose de très yin-yang. Des
demoiselles d’honneur en robe noire et blanche, un gâteau
marbré, des confettis représentant ce symbole... Sans
parler d’une cérémonie traditionnelle suivie d’un
barbecue pour ce qui est du contraste le plus saisissant.


— Vous
ne vous trompez pas. C’est bien le thème. Au cas où
vous ne l’auriez pas remarqué, Faith et Boone sont les
deux personnes les plus différentes que j’ai jamais vues
s’unir. Mon frère est une sorte de cow-boy des temps
modernes qui ne cesse de courser, attraper et soigner des animaux,
tant dans son cabinet de vétérinaire qu’ici au
ranch. Faith, elle, est une femme cultivée, élégante,
sophistiquée qui a longtemps vécu à New York. Il
y a quelque temps, après son divorce, elle est revenue à
Northbridge... et ces deux êtres que tout opposait sont tombés
fous amoureux l’un de l’autre ! Allez comprendre...


— Aussi
opposés que le blanc et le noir... Deux teintes qui vous vont
à ravir, d’ailleurs. Je n’avais pas encore eu
l’occasion de vous le dire, ajouta Wyatt.


La
robe que Neily portait était en effet une robe empire noire à
taille haute sous laquelle apparaissait un jupon blanc qui voilait le
haut de ses genoux.


— Vous
n’êtes pas mal non plus, rétorqua-t-elle.


Ce
qui était un magnifique euphémisme. Il était
plus beau que dans ses rêves les plus fous.


Neily
serait volontiers restée davantage, mais sa robe était
à la fois sans manches et très décolletée
et elle commençait à avoir froid. A cet instant précis,
elle ne put d’ailleurs réprimer un frisson.


Wyatt
s’en aperçut et ôta immédiatement sa veste
pour en couvrir les épaules de la jeune femme.


— Oh,
merci, c’est gentil, déclara-t-elle tandis qu’elle
s’enveloppait dans le vêtement et le parfum
délicieusement boisé de son propriétaire.


Ce
qui lui donna une envie soudaine de se blottir au creux de ses bras
plutôt que dans sa veste...


— Ravissante
comme vous l’êtes, pourquoi êtes-vous venue seule
au mariage de votre frère ? lui demanda alors Wyatt du
tac au tac mais sans la regarder.


Il
avait tourné le visage vers le poulain et sa mère.


En
fait, Neily ne s’était nullement rendu compte qu’elle
n’avait officiellement pas de cavalier puisqu’elle avait
passé la majeure partie de la cérémonie et de la
réception en compagnie de Wyatt. Ils avaient commencé à
parler de Theresa puis la conversation avait roulé
naturellement de sujets en sujets. Ils s’étaient ensuite
mis à discuter avec d’autres invités, à
plaisanter, à rire et à danser.


Tout
au long de la soirée Wyatt s’était montré
aussi prévenant que charmant et, peu à peu, Neily avait
oublié qu’ils n’étaient pas un couple.


Pour
toute réponse, elle haussa les épaules.


— Je
n’avais personne à amener, observa-t-elle simplement.


C’était
la stricte vérité. Il aurait été déplacé,
dans sa situation, de demander au tuteur d’une des vieilles
dames dont elle s’occupait de l’accompagner. Heureusement
que son frère avait spontanément invité Wyatt !


— Franchement,
plus je vous vois, plus je vous connais, déclara-t-il avec un
coup d’œil appréciateur, plus ça m’étonne.
Comment se fait-il que personne n’ait jeté son dévolu
sur vous ?


Peut-être
était-ce l’effet du champagne mais au lieu d’être
irritée de ces incessantes questions relatives à sa vie
privée, elle sourit.


— D’abord
vous avez cherché à savoir si vous me reteniez loin de
quelqu’un, puis, hier soir, vous avez voulu que je vous parle
de mon premier baiser et maintenant vous souhaiteriez que je vous
dresse un compte-rendu complet de ma vie sentimentale...,
déclara-t-elle pour l’embarrasser quelque peu, même
si elle avait déjà décidé en son for
intérieur d’accéder à sa demande afin
qu’il arrête de la harceler de questions.


— C’est
exact ! répondit-il avec un sourire qui lui aurait permis
de lui soutirer n’importe quelle information. Alors, avouez-moi
tout : avez-vous déjà été mariée ?
lui demanda-t-il en se retournant pour lui faire face.


— Non,
jamais, admit lentement Neily. J’ai bien été
fiancée mais nous avons rompu avant même d’avoir
eu le temps de décider de la date de notre mariage.


— Vraiment ?
Et pourquoi abandonner ce pauvre homme au bord du chemin ?


Neily
éclata de rire.


— Pourquoi
supposez-vous que je sois à l’origine de la rupture ?
On est deux dans un couple ! C’est peut-être lui qui
a rompu.


Wyatt
secoua la tête.


— Non,
c’est impossible. Ou alors ce type était dingue !


Difficile
de dire si Wyatt cherchait à être particulièrement
charmant ou si flirter faisait désormais partie de leur mode
de relation, mais comme cela ne lui déplaisait pas, elle
sourit de nouveau.


— A
la réflexion, il était effectivement un peu fêlé.
Mais vous avez raison, c’est moi qui ai pris l’initiative
de notre séparation.


— Ne
me dites pas que vous, une assistante sociale à même de
déceler les failles psychiques et émotionnelles des
autres, fréquentiez un type déséquilibré !


— Vous
ne goûtez pas l’ironie de la situation ? Oh, vous me
décevez ! plaisanta Neily


— Si,
mais ça n’a pas dû être très drôle
pour vous, en revanche.


— C’est
vrai, admit-elle. J’exagère toutefois en disant que
Trent était dingue. Il était juste un peu rigide.


— Est-ce
qu’il est d’ici ? demanda Wyatt, tout à coup
sérieux.


— Non.
Il est psychothérapeute à Billings. Un de ses patients
avait déménagé à Northbridge et j’ai
dû le contacter pour coordonner le suivi des soins. C’est
comme ça que je l’ai rencontré. Nous nous sommes
rapidement très bien entendus.


— Quoi ?
Ce type pas tout à fait dingue mais définitivement un
peu rigide était psy ?


— Je
vous jure que c’est la vérité et que je n’en
rajoute pas pour rendre encore plus loufoque toute cette histoire !


— Combien
de temps êtes-vous restés ensemble ?


— Un
an environ, puis nous nous sommes fiancés et j’ai
déménagé à Billings. Quatre mois après
j’ai rompu et je suis revenue vivre à Northbridge.


— Pourquoi
vous êtes vous séparés, si ce n’est pas
trop indiscret ?


Comme
Neily s’intéressait plus à Wyatt qu’au
poulain, elle se tourna vers lui et fut une fois de plus saisie par
la virilité de ses traits émaciés, éclairés
par la suspension électrique fixée au-dessus de
l’entrée des écuries.


— Je
n’étais pas la femme que Trent souhaitait épouser.


Wyatt
leva un sourcil interrogateur.


— Comment
ça ? Je n’y comprends plus rien...


Une
vague de tristesse submergea Neily tandis que des souvenirs de cette
période lui revenaient en mémoire.


— C’est
difficile de ne pas décevoir quelqu’un qui a en tête
une image idéalisée de vous. Au départ, Trent
m’avait semblé un garçon plutôt équilibré.
Il avait par exemple très bien réussi sans pour autant
tout sacrifier à son travail. Il était efficace,
organisé et surtout très positif. Il était...


— Hum,
je vois, coupa Wyatt comme s’il lui était insupportable
d’entendre Neily couvrir un autre homme d’éloges.


— J’avais
aussi eu l’impression qu’il se connaissait bien et qu’il
savait ce qu’il voulait dans la vie. Cela faisait de lui un
homme très attirant.


— Mais
il y a bien quelque chose qui vous a déplu ?


Neily
ne put s’empêcher de sourire devant l’impatience
mal dissimulée de Wyatt de l’entendre dénigrer
son ancien fiancé.


— Eh
bien, il avait justement une idée, disons, bien déterminée
de ce qu’était la femme idéale, une vision
également assez rigide de ce que devait être une
relation, une vie et un mariage réussis. J’ai eu le
sentiment qu’il avait établi un scénario auquel
il devait absolument se conformer. Et moi, j’étais celle
qu’il avait choisie pour partager cette vie prédéfinie.


Wyatt
lui adressa un large sourire.


— Parce
que vous êtes la femme idéale ? la taquina-t-il
gentiment.


— Je
crois plutôt qu’il me considérait comme une
personne relativement malléable qu’il n’aurait
guère de mal à modeler à sa guise.


— Vous
étiez son argile en quelque sorte.


— C’était
du moins ce qu’il pensait. Ou ce qu’il espérait.
Ce n’est pas très flatteur, je vous l’avoue. A mon
avis, il a dû s’imaginer cela parce que, dans le cadre
professionnel, je suis très à l’écoute.
J’essaie toujours de comprendre quels sont les besoins des gens
et à partir de là, de trouver une solution. 



Peut-être
Trent s’est-il dit que je serais cette femme qui comprendrait
ses besoins et tenterait de les satisfaire...


— Et
qu’est-ce que cet expert en manipulation mentale attendait de
vous ?


— Expert
en manipulation mentale ? Le terme est un peu fort... mais c’est
vrai qu’il y avait un peu de cela. Il réussissait
toujours à obtenir ce qu’il voulait, de manière
subtile ou insidieuse. Au départ, du moins. Il me faisait tout
un tas de petites suggestions qui avaient l’air à
première vue anodines. Par exemple de me faire couper les
cheveux pour ne pas avoir à perdre du temps chaque matin à
les coiffer. Ou de plier les serviettes de toilette comme lui car
c’était plus facile de les ranger ainsi...


— Je
vois. Mais sous couvert de suggestions, il formulait des critiques...


— Exactement,
approuva Neily, consciente que ces souvenirs peu agréables
devaient la faire paraître un peu sombre. Tout cela était
d’autant plus pervers que je suis plutôt d’un
naturel conciliant et que je me moque bien de savoir comment les
serviettes de toilette sont pliées. Je n’ai pas tout de
suite compris ce qui se jouait à travers ces remarques.


— Et
évidemment, il n’en est pas resté là...,
devina Wyatt qui semblait très attentif et compréhensif.


— Non,
bien sûr. Petit à petit il est devenu de plus en plus
autoritaire. Il voulait absolument, par exemple, que j’arrête
de travailler en tant qu’assistante sociale et que je m’associe
avec lui pour monter un cabinet spécialisé en thérapie
de couple.


— Et
ça ne vous intéressait pas ?


— J’aime
la variété. J’apprécie de mener des
séances de thérapie conjugale mais j’adore aussi
la prévention avec les enfants en bas âge, les visites à
domicile auprès des vieilles dames, ou encore les
consultations dans les écoles... Et puis je pressentais bien
quel rôle Trent voulait m’assigner : celui de la
bonne épouse qui accomplit les tâches subalternes au
sein du cabinet tandis que le mari parade. Une marionnette aurait
aussi bien fait l’affaire que moi.


Elle
était peut-être allée un peu trop loin...


— Et
les choses n’ont fait qu’empirer, continua Neily.
D’autant que cela devenait de plus en plus personnel. Un soir,
je m’étais préparée pour sortir et lorsque
je suis sortie de la salle de bain, il m’a fait subir une
véritable inspection. Coiffure, maquillage, vêtement,
tout y est passé. Comme vous pouvez vous en douter, il a tout
critiqué. Ensuite, sur le chemin, il a égrené
une liste impressionnante de recommandations comme « N’oublie
pas de ne pas trop poser de questions », « Surtout
ne ris pas trop fort ! » « Laisse-moi
l’initiative des sujets de conversation », j’en
passe.


— Il
voulait une jolie femme à son bras qui sourit et le regarde
béatement, si je comprends bien.


— Exactement.
C’était sa vision de la parfaite épouse. Et j’ai
dû admettre qu’il s’intéressait à moi
non pour moi-même mais parce qu’il me pensait susceptible
de rentrer dans ce moule... Lorsque je l’ai compris, j’ai
mis un terme à notre relation.


— J’ai
beau chercher, observa Wyatt, je ne vois guère que l’adjectif
« dingue » pour caractériser ce genre de
personnage !


— Névrosé,
au minimum, concéda Neily. Évidemment, je me suis
ensuite posé mille questions. Après tout, j’avais
passé plus d’un an avec lui sans me rendre compte de
rien.


— Ce
n’est pas vous qui étiez en cause. Et il a eu bien tort
de ne pas réaliser qu’il avait une chance incroyable
d’être tombé sur quelqu’un comme vous. Tant
pis pour lui !


Voilà
qui chassait instantanément les idées noires qui
avaient resurgi à l’évocation de cette relation.
Elle sourit.


— Une
vraie affaire à saisir, en somme... Quel poète vous
faites ! plaisanta-t-elle.


Wyatt
lui rendit son sourire et, taquin, poursuivit :


— Oh,
vos yeux sont des perles, votre bouche un bouton de rose, votre...


— Arrêtez
ou je vais m’étrangler ! s’exclama Neily qui
riait à gorge déployée de ces outrances
poétiques.


Il
s’interrompit puis lui jeta un bon regard plein de
compréhension.


— Je
suis vraiment désolé que vous ayez eu à
traverser tout cela. Cette relation a dû être assez
éprouvante. Mon sentiment, en tout cas, c’est que ce
type ne devait pas être bien intelligent pour passer à
côté d’une personne comme vous.


— Ça,
c’est bien vrai ! s’exclama-t-elle pour que la
conversation reste à ce niveau de léger badinage.


A
cet instant, un grondement de tonnerre retentit qui fit sursauter
Neily. Lorsque les premières gouttes s’écrasèrent
sur le sol, ils se précipitèrent vers le ranch de
Boone.


Les
invités commençaient à partir. Comme il était
déjà tard et que la journée avait été
longue, Neily décida d’en faire autant et Wyatt se
proposa de la raccompagner ainsi qu’une de ses voisines.


Sur
le trajet du retour, sans doute en raison de la présence de
ladite voisine, la conversation roula uniquement sur la soirée
qu’ils venaient de quitter. Neily eut ainsi amplement le temps
de réfléchir à l’opportunité
d’inviter Wyatt prendre un verre lorsqu’ils seraient
arrivés.


Elle
en avait très envie, c’était certain.


Parler
de sa relation avec Trent redonnait toutefois corps à une de
ses craintes, celle de n’être dans l’esprit de
Wyatt qu’un succédané de sa femme. Peut-être
que vivre dans l’ombre d’une épouse disparue
n’avait rien à voir avec se mesurer avec l’idéal
féminin de Trent, mais elle n’avait aucune envie de
courir le risque de renouveler l’expérience.


Lorsque
la voiture de Wyatt s’immobilisa devant chez elle, Neily se
pensait assez maîtresse d’elle-même pour résister
au désir de l’inviter. La voisine de Neily qui avait eu
la présence d’esprit d’écouter les
prévisions météo et d’aller au mariage
avec un parapluie s’extirpa alors de la voiture et se précipita
chez elle tandis que Wyatt ôtait sa veste et insistait pour
raccompagner Neily jusqu’à sa porte pour la protéger
du mieux qu’il pouvait de la pluie.


Mais
non, elle ne l’inviterait pas à rentrer, se jurait-elle
intérieurement tandis qu’elle courait à ses
côtés. Pour rendre ses intentions claires, une fois
arrivée, elle déverrouilla sa porte et se retourna pour
ce qui ne devait être que de rapides salutations.


Sauf
que Wyatt prit la parole avant elle.


— Dites-moi
à quelle sauce je vais être mangé demain avec
votre collègue, demanda-t-il tandis qu’il enfilait sa
veste.


Elle
tenta de rester indifférente au spectacle de ses pectoraux qui
saillaient sous la chemise. En vain.


Ce
n’est qu’au prix d’un important effort de volonté
qu’elle parvint à lui répondre.


— Ne
vous inquiétez surtout pas ! Le rassura-t-elle après
avoir détaché ses yeux de la chemise de Wyatt. Ce sera
exactement comme avec moi ou avec les personnes des services sociaux
que vous avez rencontrées à Missoula. Cheryl centralise
l’ensemble des éléments et prend la décision
finale. Il est parfaitement normal qu’elle souhaite vous
rencontrer en personne, vous, Theresa et Mary Pat. Elle va vous
parler l’un après l’autre, en tête à
tête, mais je pense qu’elle vous posera le même
genre de questions que nous. Il ne faut pas vous faire de souci.


— Est-ce
que vous serez là ?


Neily
secoua la tête. Elle s’efforça de rester
professionnelle et de ne pas remarquer que la lumière qui
filtrait par sa fenêtre enveloppait Wyatt d’un halo doré,
lui donnant l’air d’une statue de dieu grec de la
virilité.


— Je
dois rencontrer Cheryl juste après votre entrevue.


— Et
lorsque vous aurez fini ? Viendrez-vous rendre visite à
ma grand-mère ?


Cherchait-il
à savoir s’ils se reverraient le lendemain ?


Elle
sentit une onde de plaisir à l’idée qu’il
cherchait à la revoir.


Raison
de plus d’éviter absolument de le rencontrer,
songea-t-elle aussitôt.


— Non,
désolée. Je ne suis pas d’astreinte ce week-end
mais Cheryl passera vous voir demain. Et dimanche, je fais un
aller-retour dans le Wyoming pour rendre visite à ma
grand-mère.


— Ah,
oui, c’est vrai, j’avais oublié, s’exclama-t-il
tandis qu’un pli soucieux apparaissait sur son front. Est-ce
que cela signifie qu’on ne va pas se voir de tout le week-end ?


A
cette remarque, le pouls de Neily s’accéléra. La
jeune femme tenta toutefois d’ignorer sa réaction.


— Eh
oui, c’est relâche !


— Et
si je n’avais pas envie de faire relâche, moi ?


— Vous
aimez donc tant que ça, être l’objet
d’investigations des services sociaux ? Vous m’inquiétez,
vous savez ! plaisanta-t-elle. Mais rassurez-vous, vous aurez un
entretien avec Cheryl demain.


— Ce
n’est pas pareil !


— Attention !
s’exclama-t-elle en levant un doigt comme si elle le mettait en
garde. Vous ne voudriez tout de même pas que je vous pense
incapable de rester seul.


— Oh,
je n’ai aucune crainte..., déclara-t-il en posant ses
mains sur les bras de Neily qu’il caressa lentement,
sensuellement. Parce qu’au fond vous savez très bien que
ce n’est pas le problème. Nous allons nous manquer,
c’est tout, déclara-t-il avec un sourire entendu.


— Parce
qu’on ne se voit pas pendant deux jours ?


— Deux
longues, interminables journées, vous voulez dire...,
poursuivit-il d’une voix exagérément plaintive.


Neily
éclata de rire.


— Vous
craignez de ne pas survivre ?


— Le
risque existe vraiment, je vous l’avoue. Tel que vous me voyez,
je suis seul, dans une ville où je n’ai aucun repère,
où je ne connais personne, en compagnie d’une grand-mère
mélancolique et pour couronner le tout, je suis livré à
moi-même...


— Quelle
histoire terrible ! déclara-t-elle, amusée.


Est-ce
que je vous ai déjà dit que mon travail consiste
précisément à remettre les choses en perspective
lorsque les gens se font une montagne de leurs difficultés ?


Un
large sourire s’afficha sur les lèvres de Wyatt.


— C’est
bien ce que je veux. Que vous ayez pitié de moi et repassiez
me voir pour m’aider à faire face...


— Vous
êtes sans vergogne, décréta-t-elle, juste avant
de céder. Bon, d’accord. Je passerai vous voir demain en
début d’après-midi.


Le
sourire de Wyatt s’élargit encore.


— Voilà
qui est mieux.


Et
le pire, c’est qu’elle se sentait plus légère,
elle aussi.


Le
massage de Wyatt sur ses bras nus s’était ralenti. Il
caressait désormais imperceptiblement sa peau et l’observait
gravement, sans détourner son regard.


Neily
avait beau se dire qu’elle devait le saluer rapidement et
rentrer chez elle, elle n’esquissait pas un geste, espérant
secrètement qu’il se penche vers elle et l’embrasse
de nouveau.


— Il
est possible que Cheryl passe très tôt demain matin,
prétexta-t-elle pour mettre un terme à ces adieux. Vous
devriez rentrer maintenant pour être en forme lorsqu’elle
arrivera. Sauf, bien sûr, si vous pensez utile d’être
livide et mal réveillé lors de cet entretien !


— Non,
je n’y tiens pas, lança-t-il d’une voix rêveuse,
comme s’il était complètement absorbé par
le spectacle qu’il avait devant les yeux et qu’il ne
répondait que mécaniquement.


— Merci
de m’avoir ramenée, conclut-elle.


— Merci
pour ce soir.


— Oh,
ce n’est pas moi qu’il faut remercier. C’était
le mariage de mon frère, je n’y suis pour rien.


Pour
elle, cependant, ce mariage aurait été totalement
différent s’il n’avait pas été là...


A
cet instant, il la prit dans ses bras, l’attira vers ce corps
qu’elle avait rêvé toucher juste quelques secondes
plus tôt et se pencha pour l’embrasser.


Elle
noua ses bras autour de la taille de Wyatt et glissa ses doigts entre
le tissu soyeux de sa veste et le lourd coton de sa chemise pour
poser ses paumes sur son large dos.


A
ce contact, les lèvres de Wyatt s’entrouvrirent et leur
baiser s’approfondit. Un baiser qui n’avait plus rien de
chaste. De sa langue, il la titillait, l’excitait, l’embrasait
tout entière au point que la tête lui tournait comme
après quelques coupes de champagne, que ses pensées
devenaient confuses et qu’elle perdait toute envie de mettre un
terme à leur baiser.


Jusqu’à
ce que Wyatt dessoude ses lèvres des siennes et plonge son
regard dans le sien. Hors d’haleine, les jambes en coton, Neily
n’aspirait qu’à une chose : l’embrasser
de nouveau.


— Il
faut que je vous voie demain, affirma-t-il sur un ton catégorique,
comme pour éviter que plane le moindre doute entre eux.

[bookmark: _GoBack1]
Sans
voix, Neily hocha la tête, incapable de penser à autre
chose qu’au prochain baiser qu’ils échangeraient.


Un
baiser qui ne vint pas.


Wyatt
se redressa alors et s’écarta légèrement
d’elle.


— Filez
vite avant que je ne puisse plus vous laisser partir ! lui
ordonna-t-il.


Neily
releva le menton et réussit à retrouver un minimum de
présence d’esprit pour lui dire « bonsoir »
avant de franchir le seuil de la porte.


D’où
elle regarda Wyatt retourner jusqu’à son 4x4 à
pas lents, malgré la pluie qui s’abattait sur lui
rageusement.


A
croire qu’il l’accueillait comme une douche froide qui
venait opportunément calmer ses ardeurs...


Si
elle était honnête, elle aussi en aurait eu grand
besoin. Mais elle refréna l’envie de le rejoindre sous
la pluie. Qui sait si elle ne finirait pas par l’inciter à
la suivre à l’intérieur ?


Lorsqu’il
mit en route son engin et démarra, Neily dut admettre que son
cœur battait à tout rompre...


Et
qu’elle attendait avec impatience le lendemain.
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Finalement,
Neily passa tout son samedi à travailler. Après avoir
écrit son rapport sur la famille Grayson dans la matinée,
elle alla déjeuner avec Cheryl puis fit un crochet chez Mme
Sela pour voir si cette dernière se portait bien. Différents
voisins et amis proches lui avaient apporté de bons petits
plats mijotés avec amour, mais la vieille dame n’avait
pas eu la force de les ranger dans le réfrigérateur. 



Neily
s’en chargea avant de faire du rangement dans les placards de
Mme Sela, jeter quelques boîtes de conserves périmées
et de lui préparer son dîner.


Il
faisait donc nuit lorsqu’elle quitta Mme Sela.


Était-il
bien sage d’aller voir Wyatt comme elle le lui avait promis ?
Ne ferait-elle pas mieux de manquer à sa parole ?


Lorsqu’elle
coupa le contact de sa voiture devant la maison de Theresa Hobbs, la
réponse lui apparut, lumineuse. Oui, il aurait sans doute été
plus sage d’éviter cette rencontre. Hélas, son
désir de le revoir était plus fort que tout.


A
la porte, Mary Pat lui annonça toutefois que Theresa s’était
déjà couchée et que Wyatt s’était
absenté.


Neily
s’en retourna donc dépitée chez elle.


Que
pouvait donc bien faire Wyatt ? se demandait-elle, plus affectée
qu’elle ne l’aurait voulu de l’avoir manqué.


Toutefois,
lorsqu’elle arriva devant chez elle, elle l’aperçut,
assis sur le pas de la porte, un sac en papier kraft posé à
ses pieds.


— Je
viens de passer chez vous ! lui lança-t-elle en sortant
de la voiture.


— Et
moi je suis venu à votre appartement car j’avais perdu
espoir. Je pensais que vous ne viendriez plus.


— J’ai
passé l’après-midi avec Mme Sela, s’excusa-t-elle
avant de s’immobiliser un instant au milieu de l’allée,
incapable de dissimuler l’allégresse qu’elle
éprouvait à le retrouver.


Il
portait un jean délavé et un pull chocolat à
l’encolure en V où apparaissait un T-shirt blanc. Rien
que de très banal, en somme, et pourtant, il était
éblouissant de charme.


— J’imagine
que vous connaissez la nouvelle : les services sociaux ont clos
le dossier de ma grand-mère et nous restons ses tuteurs.


— Oui,
je suis au courant. Cheryl me l’a annoncé officiellement
à midi. Félicitations !


— Merci
surtout à vous, Neily.


— Oh,
je n’étais pas seule. Mes collègues de Missoula
nous ont été d’une grande aide pour instruire le
dossier.


— Oui,
mais c’est vous qui êtes restée au côté
de grand-mère pendant que je n’étais pas là,
vous qui l’avez réconfortée. Si nous étions
à Missoula, je vous aurais demandé de vous mettre sur
votre trente et un et je vous aurais amenée dans le meilleur
restaurant des environs pour fêter la nouvelle. Mais nous
sommes à Northbridge, donc je me suis rabattu sur deux, trois
valeurs sûres que j’ai apportées avec moi.


— Et
qu’est ce que c’est ? demanda Neily en jetant un
coup d’œil vers le sac posé aux pieds de Wyatt.


— J’ai
téléphoné à votre frère Cam pour
savoir quels étaient vos goûts. J’avoue que
j’aurais eu du mal à les satisfaire au restaurant chic
près de Missoula auquel je pensais vous inviter !


— Quoi ?
Vous voulez dire que vous avez amené des hot-dogs, une salade
verte...


— Et
une bûche glacée, plus exactement une bûche
chocolat-menthe.


Neily
ne put s’empêcher de sourire.


— Mon
menu préféré ! Celui que ma mère me
préparait pour me faire plaisir à chacun de mes
anniversaires !


— Évidemment,
là, rien n’est fait maison. J’ai tout acheté
au supermarché. Ça ne risque donc pas d’être
de la grande gastronomie, mais je tenais vraiment à vous
remercier en vous invitant à dîner.


— Ça
tombe bien, je meurs de faim et j’adore les hot-dogs !


Wyatt
rit, saisit son sac de provisions et laissa Neily accéder à
sa porte qu’elle ouvrit prestement.


— Dites-moi
où est la cuisine puis attendez une minute ou deux avant
d’entrer, ordonna-t-il. Évidemment, il faudra prétendre
que vous êtes très étonnée !


— La
cuisine est au fond du couloir, juste à côté du
séjour. A vous de décider où vous préférez
que nous dînions.


— Oh,
dans la salle à manger, si c’est possible. Mais, dans ce
cas, pour que cela soit parfait, j’aurais besoin d’un
tout petit peu plus de temps. Cinq à dix minutes environ.


— Pas
de problème. Je vais me rafraîchir...


Un
sourire radieux aux lèvres, Neily monta allègrement
l’escalier menant à sa chambre.


Elle
examina dans le grand miroir sa tenue choisie spécialement, le
matin même, en vue de son entretien avec Wyatt. Il n’y
avait rien à redire au chemisier blanc au col déboutonné
qui laissait apparaître la naissance de sa poitrine ni au
pantalon de toile kaki. En revanche, se recoiffer ne serait pas du
luxe...


Elle
se dirigea donc vers la salle de bains, non sans se demander pourquoi
elle s’apprêtait ainsi...


La
réponse à cette question, elle la connaissait pourtant
parfaitement. Elle se faisait belle pour passer la soirée avec
un homme qui l’attirait terriblement, et ce malgré tous
les efforts qu’elle avait entrepris pour conserver ses
distances.


Qu’arriverait-il,
d’ailleurs, maintenant qu’elle n’avait même
plus de réserve professionnelle à observer ?


— Arrête
de te torturer l’esprit ! lança-t-elle à son
reflet tandis qu’elle finissait de se repeigner.


Elle
avait envie de passer un peu de temps avec lui. Et tant pis si cela
s’avérait une très mauvaise idée.


Oui,
juste un petit peu de temps...


Était-ce
trop demander ?


Cela
faisait longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi
attirée par quelqu’un ou qu’elle n’avait
vibré ainsi. Pourquoi s’interdire de céder à
cette attirance qu’elle éprouvait pour lui ?
D’autant que son combat pour résister à Wyatt
n’était pas franchement couronné de succès...


Et
puis, si elle cédait, peut-être que cela l’aiderait
à dépasser l’échec de sa relation avec
Trent comme à renouer avec les jeux de la séduction.


Il
était grand temps maintenant qu’elle passe à
autre chose... alors autant le faire avec un homme auquel elle
n’était pas insensible !


Un
pli vint barrer son front.


Peut-être
ne cherchait-elle que des prétextes pour s’autoriser à
céder au charme de Wyatt... Eh bien tant pis, même si
cela n’ôtait rien à la force des arguments qu’elle
venait d’invoquer.


D’ailleurs,
quelque chose lui disait que pour Wyatt, cette histoire était
également une première après la mort de sa
femme. Pour lui aussi, elle était une transition.


Après
tout, si leur idylle n’était rien d’autre que
cela, ce ne serait déjà pas mal. Au passage, ils
auraient peut-être réussi à faire définitivement
un sort à des histoires douloureuses.


Et
puis, quel mal y avait-il à passer un moment agréable
en galante compagnie, autour d’un bon repas et pour finir
échanger quelques baisers ?


Tant
qu’elle avait conscience que ce n’était qu’une
amourette et non le début d’une relation plus sérieuse,
pourquoi ne s’autorisait-elle pas à se laisser aller ?
Surtout maintenant qu’il n’y avait plus de problème
déontologique à cette liaison...


Il
n’y avait vraiment pas de raison de ne pas profiter du moment
présent.


Oui,
elle allait savourer pleinement ce tête-à-tête
avec cet homme séduisant en diable qui était entré
inopinément dans sa vie. Il suffisait de ne pas laisser cette
liaison prendre trop d’importance, voilà tout.


— Franchement,
il n’y a aucun mal à cela, murmura-t-elle à
mi-voix devant son miroir.


Résolue,
elle réajusta son chemisier et, sans doute pour éviter
de changer d’avis à la dernière minute, elle se
rendit rapidement dans le séjour où Wyatt l’attendait.







*
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— Taratata !
Hot-dog aux chandelles ! annonça avec humour Wyatt
lorsque Neily le rejoignit dans la salle à manger.


La
pièce n’était illuminée que par les
flammes de trois hautes bougies posées au centre d’une
table ovale où Wyatt avait également disposé
assiettes en porcelaine fine et verres en cristal taillé.


La
jeune femme se dirigea vers la chaise qu’il lui présentait.
Comme elle portait une veste lorsqu’elle était arrivée,
il ne l’avait pas vue dans son chemisier décolleté.
Neily vit les yeux de Wyatt s’arrêter un instant sur sa
poitrine et elle sentit le rouge lui monter aux joues. Sans doute ne
le remarquerait-il pas à la lumière des chandelles, se
rassura-t-elle, heureuse de cette lumière tamisée qui
masquait son embarras.


— Ma
mère aurait certainement une attaque si elle savait que nous
utilisons sa vaisselle des grands jours pour manger des hot-dogs !
déclara-t-elle pour éviter qu’un silence
troublant ne s’instaure.


— Si
je la rencontre au paradis, je vous promets de ne rien lui dire !
chuchota Wyatt qui la servit en utilisant des couverts en argent.
Mais à une condition : que vous cessiez de me vouvoyer.


— Je
crois que je n’ai pas d’autre choix que d’accepter !
répondit Neily, ravie de cette initiative.


— Tu
vis seule ici ? demanda Wyatt.


— En
ce moment, répondit Neily après avoir avalé une
bouchée de son hot-dog. Mes frères et moi-même
avons hérité de cette maison et nous l’habitons
en alternance, au gré des événements.


— C’est
une sorte de refuge, si je comprends bien.


— Tout
à fait.


— Et
qui se charge d’entretenir la maison ?


— Celui
qui vit dans la maison à ce moment-là. Mais si personne
ne l’habite et qu’il faut tailler les haies, élaguer
les arbres, tondre la pelouse ou réparer une bricole, il y a
toujours quelqu’un parmi nous qui se dévoue. Nous
adorons cette maison. En général toutefois, pour ce qui
est de l’ameublement, je suis la seule à m’en
occuper. Mes frères se moquent pas mal de savoir si le tissu
du canapé est défraîchi et je crois même
qu’ils ne remarquent rien lorsque je le fais changer !


— En
tout cas, c’est une très belle maison. Chaleureuse.
Confortable.


— Est-ce
une manière polie de dire qu’elle est vieille et a
visiblement bien servi ? plaisanta-t-elle.


— Pas
du tout. J’aime beaucoup cet endroit !


— Mais
toi, où vis-tu à Missoula ? Une maison ou un
appartement ? demanda Neily, décidée à
satisfaire sa curiosité.


— Je
vis dans la maison que j’avais achetée peu après
mon mariage avec Mikayla. Mon ex-femme était assez... unique,
dotée d’une personnalité très forte, avec
des idées très précises sur le genre de lieu où
elle voulait vivre. Un appartement ne lui convenait pas du tout.


Neily
n’avait jamais songé à Mikayla comme à une
personne exceptionnelle, sans doute parce qu’elle se
considérait elle-même comme une personne assez
ordinaire. Comment pouvait-elle rappeler à Theresa et à
Wyatt cette femme hors du commun alors qu’elle était si
banale ?


— Comment
vous êtes-vous rencontrés, Mikayla et toi ?


Wyatt
sourit à l’évocation d’un souvenir.


— C’était
à l’occasion de la construction d’un Home-Max à
San-Francisco.


— Elle
travaillait pour toi ?


— Oh
non ! Elle était beaucoup trop artiste pour travailler
dans une entreprise comme Home-Max. Cela ne lui aurait pas du tout
convenu ! En fait, nous nous sommes rencontrés dans un
supermarché pendant un mini-tremblement de terre. Je l’ai
poussée hors d’un rayon de conserves qui menaçaient
de s’écrouler sur elle.


Neily
rit à cette évocation pour le soutenir dans l’effort
qu’il faisait d’évoquer le passé sur un
mode allègre.


— Voilà
une rencontre peu banale !


— Mais
tellement juste, compte tenu de la personnalité de Mikayla.


— Visiblement,
c’était une femme peu ordinaire...


— « Hors
du commun », c’est, je crois, l’expression qui
la définissait le mieux, poursuivit Wyatt avec un sourire
nostalgique. Elle s’habillait avec beaucoup de soin et de
sophistication. Je crois ne l’avoir jamais vue en jean et
certainement pas en baskets. Elle portait toujours des talons
aiguilles interminables pour « en imposer »,
disait-elle. Un de ses lobes d’oreille était orné
de six anneaux tandis que l’autre n’en avait qu’un
et c’était pour elle une manière de signifier
qu’elle était certes dynamique, active, pleine de vie et
de projets mais aussi plus réservée et méditative.


— Cela
rappelle le yin et le yang.


— Oui,
d’ailleurs elle avait un tatouage de ce symbole sur la nuque.
Mais, derrière les apparences extravagantes, il y avait chez
Mikayla une grande douceur et une vraie générosité.
Elle faisait preuve d’une patience exceptionnelle avec ma
grand-mère. Elle acceptait vraiment les gens tels qu’ils
étaient, avec les défauts et leurs bizarreries. Elle
était...


Il
s’interrompit pour rire doucement avant de finir :


— Elle
était Mikayla, tout simplement. Une femme exceptionnelle.


Neily
comprit tout à coup beaucoup mieux pourquoi Wyatt n’avait
pas paru particulièrement ravi lorsqu’elle avait évoqué
Trent avec chaleur, la veille au soir. Elle-même ne supportait
pas bien les éloges dont il couvrait son ex-femme.


Pour
passer rapidement à autre chose, Neily revint au récit
de sa rencontre avec Mikayla.


— Et
après l’avoir sauvée d’une mort certaine
dans le rayon de conserves, que s’est-il passé ?


— Elle
m’a invité à prendre un café avec elle
pour me remercier et...


Il
soupira et eut un haussement d’épaules fataliste.


— ...
nous sommes immédiatement tombés éperdument
amoureux l’un de l’autre.


— Quatre
heures plus tard vous étiez mariés ? plaisanta
Neily.


— Oh,
on en aurait été tout à fait capables !
Non, simplement, à partir de ce moment-là, nous ne nous
sommes plus quittés et nous nous sommes mariés avant
l’inauguration du magasin, soit moins de deux mois plus tard.


Parler
de l’épouse décédée de Wyatt avait
beau lui couper l’appétit, Neily ne pouvait laisser la
conversation s’en tenir là. Il fallait qu’elle en
sache plus.


— Une
fois le magasin terminé, tu es rentré à Missoula
avec elle et c’est là que tu as acheté cette
maison pour satisfaire les goûts peu communs de ta femme.


— Tout
à fait. Comme je te l’ai déjà dit, Mikayla
était une femme peu banale. C’était une artiste
et à San Francisco elle travaillait dans une galerie
spécialisée dans les œuvres d’art... disons
abstraites. Ne m’en demande pas plus, je ne saurais te
répondre. L’art moderne, c’est du chinois pour
moi ! Un amas de pièces automobiles reste pour moi un
amas de pièces automobiles, un point c’est tout.
Mikayla, en revanche, était complètement exaltée
devant ce genre d’œuvre et plus c’était
étrange, plus elle était sous le charme. Lorsque nous
sommes rencontrés, elle songeait à ouvrir sa propre
galerie d’art. C’est finalement à Missoula qu’elle
l’a inaugurée. Elle tenait vraiment à faire
connaître les travaux d’artiste qu’elle aimait.
Très vite aussi, sa passion pour l’art contemporain
s’est exprimée dans la décoration de notre
maison. Je t’avoue qu’à plusieurs reprises, j’ai
eu du mal à déterminer si ce que je voyais était
une œuvre d’art ou un siège dans lequel j’étais
censé m’asseoir ! Tout était tellement
pointu... dans tous les sens du terme !


— Tu
n’aimais pas ce qu’elle te faisait découvrir et la
décoration de la maison ? demanda Neily en repoussant son
assiette.


Elle
avait beau adorer les plats qu’il lui avait servis, elle
préférait de beaucoup la conversation qu’elle
avait avec lui à la nourriture devant elle.


Il
haussa de nouveau les épaules.


— A
vrai dire, cela m’était un peu indifférent. J’ai
mon avis sur la qualité des installations électriques
et sur la plomberie mais je n’y connais franchement rien en art
et en décoration. C’est peut-être un tort, mais je
ne m’intéresse qu’à l’aspect pratique
des choses, pas à leur caractère esthétique.
Tant qu’elle ne touchait pas à mon canapé en cuir
devant l’écran de la salle de projection et à mon
bureau, Mikayla pouvait faire ce qu’elle voulait.


— Tu
dis que cela t’était bien égal mais on dirait que
tu le regrettes, observa Neily.


Wyatt
repoussa également son assiette et se redressa un peu.


— Deux
ans après notre mariage, Mikayla est tombée enceinte.
Une des innombrables pièces qu’elle avait achetées
pour la maison était une petite commode pleine d’angles
et de décrochés que nous avions installée sur le
palier du premier étage, près de l’escalier. Nous
avions prévu de la remiser à l’arrivée du
bébé car, avec tous ces angles, cela nous semblait
dangereux. Mais nous n’avions pas envisagé d’autres
cas...


Wyatt
s’interrompit pour avaler une gorgée d’eau, sans
doute pour s’éclaircir la gorge au début de ce
récit qui semblait ramener à la surface des souvenirs
pénibles.


Comme
Neily ne savait pas où il venait en venir, elle attendit qu’il
se reprenne.


— Un
matin, je suis parti au travail tandis que Mikayla – qui venait
juste de rentrer dans le huitième mois de sa grossesse –
se préparait pour partir à la galerie d’art. Vers
11 heures, j’ai reçu un coup de fil de son associée
qui s’inquiétait de ne pas voir arriver Mikayla et qui
voulait savoir si elle avait changé d’avis à la
dernière minute ou si elle avait un souci avec le bébé...


Il
s’interrompit de nouveau dans son récit et Neily se
sentit envahie par la peur. La même sans doute que celle
qu’avait dû éprouver Wyatt à l’époque.
En face d’elle, le visage de ce dernier s’était
fermé, son corps s’était raidi et au lieu de la
regarder, il contemplait fixement son verre en cristal serré
entre ses doigts.


— J’ai
aussitôt appelé Mary Pat, poursuivit-il et elle s’est
rendue immédiatement sur les lieux pendant que je conduisais à
tombeau ouvert jusqu’à la maison. Lorsque je suis
arrivé, une ambulance était déjà là
mais il était trop tard. Les résultats de l’enquête
ont montré que Mikayla avait heurté un angle saillant
de la petite commode sur le palier et, sans doute à cause de
ces satanés talons hauts qu’elle n’était
pas supposée porter à ce stade de la grossesse, elle a
été déséquilibrée et est tombée
dans l’escalier...


Il
secoua la tête si tristement que Neily sentit son cœur se
briser.


— Elle
est morte sur le coup d’un traumatisme crânien, finit-il
d’une voix altérée.


— Je
suis vraiment désolée, murmura Neily. Ça a dû
être terrible.


— Oui,
effroyable, admit Wyatt. En une fraction de seconde, tout s’est
écroulé. J’ai perdu ce que j’avais de plus
cher au monde et tous mes rêves de bonheur se sont brisés...


Il
regardait toujours son verre. Puis il secoua la tête, comme
incrédule.


— J’ai
cru que je ne m’en remettrais jamais.


— A
quand tout cela remonte-t-il ? demanda Neily avec douceur.


— Mikayla
est morte il y a deux ans. Parfois j’ai l’impression que
c’était il y a un siècle, parfois que c’était
hier.


— C’est
compréhensible... Perdre aussi brutalement une femme et un
bébé, c’est une douleur peu commune.


— Oui,
j’ai tout perdu, y compris ma joie de vivre et ma santé
mentale. Je ne sais pas comment j’ai réussi à
assister aux funérailles. A vrai dire, sans Marti et Ry, il
est possible que je n’y sois pas parvenu. Je ne me souviens
plus guère des semaines qui ont suivi, sauf que j’ai
détruit méthodiquement tous les meubles sophistiqués
de la maison, que j’ai bu plus que de raison et que j’ai
aussi souvent eu envie...


Il
s’interrompit et se carra dans son siège, comme pour
sortir du souvenir de ces jours terribles. Puis il pivota sur sa
chaise et posa son bras par-dessus le dossier.


— Tout
cela m’a permis de mieux comprendre ce que traverse ma
grand-mère.


— Tu
parles de sa dépression ?


Wyatt
approuva d’un mouvement de tête.


— Tout
à fait. Je sais ce que c’est et franchement, ce n’est
pas drôle. J’espère que je n’ai pas hérité
de cette fragilité de ma grand-mère.


— Allons,
ça n’a rien à voir ! Ce que tu as vécu
est une dépression réactionnelle après un deuil
particulièrement traumatisant, ce n’est pas une
affection chronique. Rien de plus normal de traverser une période
noire après un événement tel que celui que tu as
vécu.


— Je
n’ai aucune envie de revivre ça mais je crains tout de
même...


— Ce
n’est pas parce que tu as réagi – parfaitement
normalement – à une épreuve que t’a
infligée la vie que tu as une prédisposition à
la dépression. La meilleure preuve que tu n’as pas la
fragilité de ta grand-mère, c’est que tu en es
sorti.


— Mais
si ça n’avait pas été le cas ?


— Ce
n’est pas la question. Ce qui importe, c’est que tu aies
réussi à surmonter cette épreuve et fait ton
deuil. C’est ce qui compte, l’assura-t-elle.


Il
sourit légèrement comme si ce qu’elle lui disait
lui faisait du bien. Sans doute n’avait-elle pas réussi
à l’en persuader totalement, mais c’était
déjà un pas.


— Je
ne dis pas cela pour te rassurer, insista-t-elle. Je le pense
vraiment.


Son
sourire s’élargit.


— Si
tu le dis... Après tout, tu t’y connais mieux en la
matière que moi. Tu ne voudrais pas me signer un certificat
médical ? Je crois que ça m’aiderait dans
mes moments de doute !


S’il
prenait de nouveau les choses sous l’angle de l’humour,
c’est qu’on était sur la bonne voie, pensa Neily.


— Pas
de problème ! Je peux même parapher ce certificat
devant notaire, si tu veux.


Neily
était heureuse que l’atmosphère ait perdu de sa
gravité, aussi fut-elle contrariée d’entendre à
cet instant précis la porte de la maison s’ouvrir et la
voix de Cam résonner dans le hall.


— Oh,
je suis désolée, s’exclama-t-elle à
l’adresse de Wyatt. J’avais complètement oublié
que j’avais demandé à Cam de passer ce soir pour
échanger ma voiture contre la sienne. Je préfère
prendre son 4x4 pour aller voir ma grand-mère dans le Wyoming
demain. Les prévisions météorologiques ne sont
pas excellentes et je serai plus tranquille avec sa voiture.


— Ne
t’inquiète pas. Je vais débarrasser la table
pendant ce temps-là. Pas la peine de protester, il est hors de
question que tu t’en occupes ! C’est ta fête
aujourd’hui, profite.


— J’en
ai juste pour une minute.


— Prends
tout ton temps ! Je vais faire la vaisselle sans casser le beau
service en porcelaine de ta mère, ça va me faire du
bien. Et à partir de maintenant, je te promets que je n’aborde
plus de sujets pénibles.


La
promesse n’était pas pour déplaire à Neily
qui alla rejoindre son frère tout en se demandant ce que Wyatt
lui réservait pour le reste de la soirée.
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Jusqu’à
preuve du contraire, un homme en train de découper
maladroitement un gâteau n’est pas le fin du fin en terme
de spectacles de charme. Pourtant, lorsque Neily revint à la
cuisine après avoir échangé ses clés de
voiture avec celles de Cam, elle ne put s’empêcher de
tressaillir à la vue de Wyatt occupé à couper la
bûche chocolat-menthe.


Grand,
mince, avec ses épaules musclées et sa taille fine,
c’était Apollon dans sa cuisine. Et plus que déguster
la bûche glacée, elle mourait d’envie de se lover
contre lui.


Neily
repoussa cette pensée tandis qu’elle se dirigeait vers
le plan de travail où il saccageait avec application la bûche
glacée.


— C’est
pourtant facile de couper des tranches propres.


— Comment ?
En utilisant une tronçonneuse ? demanda-t-il, dépité.


— J’imagine
que ça peut marcher mais plonger le couteau dans l’eau
chaude suffit d’habitude.


Elle
joignit le geste à la parole et coupa nettement deux jolies
tranches de bûche.


— Tu
es étonnante ! s’exclama Wyatt sans un regard pour
son travail.


Il
s’était retourné et s’était adossé
au comptoir à côté d’elle, les bras croisés
sur la poitrine. Détendu, il observait Neily sans que rien
dans son expression ne trahisse tristesse ou regrets.


— Je
ne voudrais surtout pas m’appesantir davantage sur le sujet que
nous abordions lorsque mon frère Cam est arrivé, mais
est-ce que ça va ? demanda-t-elle à Wyatt.


— Parler
de la mort de Mikayla et du bébé n’est pas mon
sujet de conversation préféré mais j’arrive
désormais à évoquer tout cela sans que cela
m’affecte trop.


— C’est
bien, déclara Neily qui avait servi la bûche sur des
assiettes à dessert et en tendait une à Wyatt. Allons
manger cette bûche au salon, on sera mieux.


Wyatt
sur les talons, elle se rendit dans le séjour et s’assit
en tailleur sur le canapé.


Wyatt
s’installa face à elle, dans une pose tout aussi
décontractée.


— Est-ce
que je peux te poser deux autres questions ? lui demanda-t-elle
tandis qu’il savourait le gâteau glacé.


— A
propos de Mikayla ?


— Mes
questions ont un rapport avec elle mais ne portent pas sur elle.


— Dans
ce cas, pas de problème !


— Un :
y a-t-il eu une autre femme depuis son décès ? Je
ne parle pas forcément d’une relation sérieuse,
précisa-t-elle aussitôt.


Wyatt
secoua la tête avant d’avouer :


— Non,
rien de tout cela.


C’était
bien ce qu’elle pensait. Et cette réponse la confortait
dans l’idée que tout ceci n’était qu’une
transition pour lui comme pour elle.


— Deux :
après ta description de Mikayla, j’ai du mal à
voir en quoi je lui ressemble.


— Mais
je n’ai jamais dit que tu lui ressemblais ! s’exclama
Wyatt en fronçant les sourcils.


— Pas
toi, Theresa ! Elle n’arrête pas de nous confondre,
répondit Neily sur la défensive.


— Il
ne faut pas se fier à ma grand-mère. La plupart du
temps, elle me prend pour Ry et réciproquement.


— Peut-être,
mais, toi aussi, tu as dit que j’avais quelque chose d’elle,
insista Neily.


— Oui,
tu as des cheveux auburn et des pommettes hautes comme Mikayla,
déclara-t-il, mais on pourrait en dire autant de tes
demi-sœurs. En un mot, tu n’es pas du tout son sosie.
D’ailleurs, ça serait assez effrayant pour moi de me
retrouver face à une femme qui ressemblerait à Mikayla.
Rien que d’y penser, j’en ai froid dans le dos !
Elle et toi avez juste une vague ressemblance. Et plus je te vois,
moins je la remarque. Pour moi, tu es... toi, c’est tout.


Il
termina sa tranche de bûche glacée et se pencha pour
poser l’assiette sur la table du salon. Lorsqu’il se
redressa, il étendit son bras le long du dossier du canapé.


— Évidemment,
il y a d’autres similitudes, ajouta-t-il après un
silence. Tu es aussi douce que Mikayla. Aussi patiente et
attentionnée pour grand-mère qu’elle, ce qui est
assez rare. A plusieurs reprises, Marti, Ry ou moi avons rendu visite
à ma grand-mère avec des amis qui ont été
très mal à l’aise en sa présence. Mais à
la différence de Mikayla, tu es beaucoup plus... pragmatique.


— Oui,
je n’ai pas un tempérament artiste, c’est certain,
approuva Neily qui, à son tour, se pencha pour poser son
assiette à dessert sur la table basse.


— Tu
es surtout plus calme, plus discrète.


— Tu
veux dire, plus banale, plus fade ?


Il
sourit.


— Je
ne me suis pas ennuyé avec toi une seconde depuis que je t’ai
rencontrée, si tu veux tout savoir. D’ailleurs, si
ç’avait été le cas, je ne serais sans
doute pas là ! Or, comme tu peux le constater, rien ne
m’a dissuadé de passer du temps avec toi. Je suis bel et
bien là...


« Dans
toute ma splendeur... », termina intérieurement
Neily qui le dévorait des yeux, lui, ces traits fins, ces
cheveux légèrement en désordre, ces yeux au gris
intense et troublant, ce corps dont la seule vue la faisait
tressaillir...


La
voix de Wyatt vint interrompre le fil de ses pensées.


— Tu
veux bien me faire visiter la maison ? Je n’en ai jamais
exploré qui ait des tourelles comme celle-ci.


— Volontiers,
déclara Neily, pour qui le sujet de l'ex-femme de Wyatt était
clos.


— J’espère
seulement qu’il n’y a ni dragon, ni oubliettes dans cette
maison à tourelles.


Neily
éclata de rire.


— Il
y a un sous-sol qui n’intéresse personne mais ni donjon,
ni oubliettes, le rassura-t-elle. Tu as déjà vu le
séjour, la salle à manger et la cuisine et il ne me
reste plus à cet étage qu’à te montrer
l’intérieur de la tourelle, justement.


Elle
traversa le hall d’entrée de style victorien et ouvrit
une porte en bas de l’escalier.


— Il
est possible que cette pièce ait fait office de salle de
torture autrefois, déclara-t-elle d’une voix lugubre,
comme l’aurait fait le guide d’une maison hantée.
Mais de nos jours, poursuivit-elle, nous l’utilisons comme
bureau et salle de télévision.


— Hum,
je n’aimerais pas rester ici seul à la nuit tombée,
déclara-t-il en feignant de frissonner de terreur. En tout
cas, j’en déduis que cette maison n’est pas dans
votre famille depuis sa construction, sinon vous sauriez où
officiait le bourreau.


— Cette
demeure est l’une des premières construites à
Northbridge. Lorsque les parents de ma mère sont morts alors
qu’elle était encore une jeune fille, elle a hérité
de cette maison et d’un peu d’argent qu’elle a
investi par la suite dans un pressing que nous possédons
toujours.


— Votre
père n’avait donc aucune part dans l’entreprise
familiale et aucun droit sur la maison ? demanda Wyatt tandis
qu’il gravissait l’imposant escalier pour monter au
premier étage.


— Non,
heureusement. Si ma mère avait dû vendre la maison et
l’affaire au moment du divorce, je ne sais comment elle s’en
serait sortie.


— Pourquoi
est-il parti, au juste ?


— Je
ne sais pas vraiment. Peut-être était-ce la classique
crise de la quarantaine ou l’envie de prendre le large. A moins
que ce ne soit lié à la difficulté d’élever
six enfants. Quoi qu’il en soit, il est parti un beau jour sans
crier gare et a laissé ma mère seule faire face à
notre éducation.


— Est-ce
qu’il vous a rendu visite régulièrement par la
suite ? Avez-vous passé du temps avec lui ?


— Jamais.
Il est parti sans laisser d’adresse, n’a jamais donné
de nouvelles ni versé de pension alimentaire à ma mère.


— Vous
êtes toutefois restés en contact avec ta grand-mère
paternelle. C’est bien elle que tu vas voir demain ?


— Tout
à fait. Après le départ de son fils, ma
grand-mère paternelle a beaucoup épaulé ma mère.
Son mari et elle étaient très affectés par
l’attitude de mon père, d’autant que dans une
petite ville comme Northbridge, les gens jasent et vous toisent de
haut dans ce genre de cas. J’étais trop petite à
l’époque pour m’en rendre compte et je n’ai
aucun souvenir de tout cela mais pour mes grands-parents, c’était
très difficile. Ils étaient morts de honte. Quelques
semaines plus tard, mon grand-père a été victime
d’un accident vasculaire cérébral qui l’a
laissé grabataire. Comme ma grand-mère ne pouvait pas
assurer seule les soins médicaux dont il avait besoin et qu’il
n’y avait pas de résidence médicalisée à
Northbridge, mes grands-parents ont dû déménager
à Sheridan. Malgré la distance, elle venait
régulièrement nous rendre visite.


— Elle
n’a toutefois pas pu aider ta mère autant que celle-ci
en avait besoin.


— Non,
mais on s’en est sortis...


Ils
venaient d’arriver en haut de l’escalier. Wyatt se tourna
vers Neily, lui lança un grand sourire puis riva ses yeux aux
siens. Détourner le regard de celui si intense de Wyatt et
reprendre ses esprits pour assurer la visite de la maison
nécessitèrent de Neily un gros effort de volonté.


— A
cet étage, il y a essentiellement des chambres. Quatre en
tout, précisa la jeune femme qui ouvrit les différentes
portes pour qu’il puisse jeter un coup d’œil dans
les pièces. Et dans la pièce de la tourelle,
déclara-t-elle en ouvrant la cinquième porte, se trouve
notre salle de jeux... A l’adolescence, on appelait ça
notre tanière pour faire plus « cool »
mais ensuite, nous avons tous repris ce terme.


Elle
appuya sur l’interrupteur et une suspension en opaline verte
s’illumina, éclairant un billard situé juste
au-dessous.


Wyatt
parut plus intéressé par cette utilisation de la
tourelle que par la conversion de la salle de torture en bureau.
Tandis qu’il visitait la pièce, Neily se hissa sur le
rebord du billard et balança ses jambes dans le vide.


— Vous
avez tous les jeux de société du monde, on dirait,
remarqua-t-il alors qu’il examinait les étagères
remplies de boîtes de jeux qui couvraient un mur.


— Avec
six enfants, ma mère a investi dans les activités de
groupe !


— Et
bien sûr des fléchettes, des billes, un baby-foot. ..


— On
peut même transformer la table de billard en table de
ping-pong. Encore aujourd’hui, Boone et Taylor adorent se
mesurer l’un à l’autre à toutes sortes de
jeux, déclara-t-elle en montrant une ardoise où étaient
inscrits les résultats d’un nombre impressionnant de
parties. Lorsqu’ils passent à la maison,
immanquablement, ils finissent par venir jouer ici et notent leurs
scores. Les effacer serait vraiment un crime de lèse-majesté.


— Et
j’imagine que c’est ici la partie la plus récente
de cette ludothèque : la section jeux vidéo !
observa Wyatt qui s’était avancé vers un recoin
de la tourelle.


Neily
agita les pouces comme si elle actionnait les touches d’un
joystick.


— Je
te préviens tout de suite : je suis redoutable à
ce genre de jeux. Si tu veux te mesurer à moi, ça va
être chaud !


Wyatt
lui jeta un clin d’œil malicieux et c’est alors
seulement qu’elle réalisa comment ses propos pouvaient
être interprétés.


— Plus
tard, peut-être..., dit-il d’une voix lente.


Neily
avait beau savoir qu’il ne faisait que répondre par
l’audace à une remarque objectivement ambiguë,
Neily sentit son pouls s’accélérer.


Comme
il avait fait le tour de la pièce, il revint vers le billard,
se campa devant Neily avant de poser ses mains de chaque côté
des hanches de la jeune femme.


Celle-ci
plongea son regard dans le sien.


— Bon,
autant l’avouer, déclara-t-il du tac au tac. J’aime
cette petite ville, j’aime ta grande et vieille maison et... je
t’aime bien aussi, ajouta-t-il comme si cette dernière
assertion était moins évidente que les précédentes
à formuler.


— Mazette,
quelle déclaration d’amour ! plaisanta Neily.


Un
grand sourire s’afficha sur ses lèvres, faisant
apparaître des rides au coin de ses yeux traversés par
une lueur indéfinissable.


— C’est
étrange, non ? Ma grand-mère a refusé avec
obstination pendant des années de mettre le nez dehors. Puis,
tout à coup, elle s’est mise en tête de réaliser
ce périple rocambolesque pour se rendre à Northbridge.
On dirait un fait exprès pour nous réunir, toi et moi.
Nous ne nous serions sans doute jamais rencontrés autrement.
C’est à se demander...


Plus
qu’émerveillée par le hasard qui avait présidé
à leur rencontre, Neily se sentait fondre face à Wyatt.
Ou plutôt s’embraser.


C’est
alors qu’elle se souvint qu’elle s’était
autorisée à céder à la tentation.


Lentement,
elle se pencha alors vers lui et déposa un baiser sur ses
lèvres. Aussi furtif et léger que le premier qu’ils
avaient échangé. Sans doute parce qu’elle ne
savait pas exactement où tout cela la menait.


Mais
Wyatt leva rapidement l’indécision. Il posa sa main
derrière la tête de Neily et prit le contrôle de
la situation.


Ses
lèvres s’entrouvrirent et sa langue vint l’inciter
à faire de même, avant de la tenter et la pousser à
se prêter à ce jeu sensuel.


Non
que Neily ait besoin d’être beaucoup encouragée.
..


Leur
baiser se fit plus profond, plus intense, plus impatient aussi.


La
main toujours posée sur la nuque de Neily, Wyatt se mit à
passer ses doigts dans la chevelure auburn de la jeune femme tandis
que Neily plaçait une de ses paumes sur ses pectoraux musclés.
Aussitôt, elle sentit jaillir en elle le désir d’être
elle aussi touchée et caressée.


Si
seulement il pouvait poser ses mains sur son corps...


D’impatient,
leur baiser devint avide.


Sensuel.


La
main de Wyatt se déplaça de sa nuque vers la base de
son cou avant de courir le long de sa clavicule. C’était
une caresse douce, attentive et Neily comprit qu’il progressait
doucement pour lui permettre de le repousser si elle le souhaitait.
Mais elle n’en fit rien. Bien au contraire, elle poussa un
soupir d’aise et s’abandonna dans ses bras.


Wyatt
n’avait pas besoin de plus d’encouragements. Sa main se
déplaça de quelques centimètres jusqu’à
la pointe dure du sein de Neily qu’il caressa de son pouce.


Elle
avait de son côté glissé sa main sous le pull de
Wyatt et dégagé le T-shirt de son pantalon pour pouvoir
poser ses mains sur la peau satinée de son partenaire.


Wyatt
devait avoir pris le geste pour une autorisation implicite à
explorer également le corps de Neily car il détacha sa
main de son sein, et la glissa sous sa chemise. Le soutien-gorge en
dentelle noire de la jeune femme faisait cependant toujours obstacle.
Du moins, jusqu’à ce que Wyatt se fraye un chemin sous
le balconnet...


Jamais
contact n’avait été aussi agréable. Doux
et fort à la fois. Avec juste ce qu’il fallait d’audace
pour aiguillonner son désir, juste la bonne dose de légèreté.
C’était tout simplement parfait. Tel un joueur de harpe
sachant parfaitement où et quand effleurer, pincer ou
tourmenter les cordes de son instrument pour produire des effets
mélodieux, il caressait son corps et faisait résonner
en elle mille échos, mille sensations.


Il
se hissa à côté d’elle sur le billard puis
passa sa main autour des épaules de Neily pour l’aider à
s’incliner sur le tapis vert du jeu, noué à elle,
ne cessant de l’embrasser avec frénésie.


Neily
avait remonté le pull et le T-shirt de Wyatt pour lui caresser
les flancs, le ventre plat et les pectoraux mais elle était
partagée entre l’envie de lui retirer complètement
ses vêtements et le désir de ne pas briser l’élan
qui les portait l’un vers l’autre. De ne pas se détacher
de lui, même pour quelques infimes secondes. Emportée
par une vague d’un désir brûlant, elle se contenta
donc de lui effleurer tour à tour le dos, le ventre,
découvrant ainsi du bout des doigts un corps qu’elle
n’avait encore jamais vu.


Pourquoi
ne pas prendre son temps ? se demanda-t-elle alors. Mais en même
temps, elle voulait s’interrompre pour ôter rapidement à
Wyatt sa chemise puis retirer son chemisier...


Nue,
elle voulait être nue.


Tout
son être exigeait de lui qu’il la touche. Qu’il
l’embrasse. Que sa bouche se pose sur elle. Qu’il la
mordille et l’explore. Et elle avait une envie folle de le
voir, de le toucher, de l’effleurer comme elle aimerait qu’on
la caresse. Elle se sentait vibrante de désir et avide d’aller
à la découverte de son corps.


Elle
brûlait d’obtenir davantage. D’aller au bout.
D’éparpiller leurs vêtements aux quatre coins de
la pièce, de sentir sa bouche se poser sur ses seins, de le
sentir contre elle, en elle...


Qu’importait
qu’ils soient dans la salle de jeux, sur le billard, qu’ils
n’aient ni l’un ni l’autre de préservatif
pour protéger leurs rapports.


Oui,
plus rien ne comptait, sauf faire l’amour avec lui.


Tout
de suite ! A l’instant !


Quoique
submergée par un désir violent, Neily ne put toutefois
faire taire la faible voix qui s’était mise à
résonner à ses oreilles.


Reconnaître
qu’elle était attirée par Wyatt et même
décider de se lancer dans une relation – fut-elle
temporaire – avec lui ne signifiait pas se jeter l’instant
d’après dans ses bras et faire l’amour avec lui
sur le billard de la salle de jeux !


Ou
alors c’était à n’y rien comprendre.


Sauf
que c’était précisément ce qu’elle
avait envie de faire.


Aussi
déraisonnable cela soit-il...


Il
lui fallut mobiliser des ressources insoupçonnées de
volonté pour se refréner d’aller plus loin. Pour
s’arrêter de caresser son dos et cesser de répondre
à ses baisers.


Très
vite, Wyatt perçut le changement qui s’opérait en
Neily et après une dernière caresse sur son sein, il
retira sa main de l’intérieur de son chemisier et
dessouda ses lèvres.


— Alors,
finalement, c’est non ? lui demanda-t-il d’une voix
grave, un demi-sourire contrit aux lèvres.


— Ce
n’est sans doute pas une très bonne idée.


— Ah
bon ? Elle me semblait pourtant excellente, déclara-t-il
sur un ton un peu attristé.


Puis
il se dégagea et roula sur le côté tandis que
Neily luttait contre l’envie irrépressible d’envoyer
au diable ses résolutions et se lover de nouveau contre lui.


Ils
restèrent allongés sur le billard quelques instants
avant que Wyatt ne saute de la table.


— J’ai
parfois le sentiment d’être mû par des forces
invisibles qui me poussent à agir en dépit de ma
volonté...


— Je
vois parfaitement ce que tu veux dire, approuva-t-elle.


— Il
faut que je parte, observa Wyatt qui s’était avancé
pour aider Neily à descendre du billard.


Laquelle
se retrouva à deux doigts de Wyatt et dut faire un énorme
effort pour ne pas se précipiter dans ses bras et reprendre
les choses là où ils les avaient laissées.


Sans
doute cette pensée l’avait-elle également
effleuré car, au même moment, il lâcha sa main et
recula d’un pas.


— Et
moi il faut que je me couche. Je me lève tôt demain
matin pour aller voir ma grand-mère, répondit Neily qui
s’en voulut de prononcer ces mots d’une voix mal assurée.


Ils
sortirent ensemble de la salle de jeux et descendirent rapidement
l’escalier.


— A
ce propos, pourquoi n’irions-nous pas demain tous les deux dans
le Wyoming ? demanda Wyatt tandis qu’ils arrivaient dans
l’entrée. J’ai pensé à cela lorsque
tu discutais avec Cam et j’ai ensuite oublié de t’en
parler. Qu’en dis-tu ?


— Mais
pourquoi viendrais-tu avec moi ?


— Pour
être présent lorsque tu parleras de ma grand-mère
à la tienne...


Il
haussa alors les épaules et esquissa un sourire dont on aurait
dit qu’il reflétait ce qui venait de se passer entre
eux.


— Et
puis pour que je puisse t’inviter à dîner dans un
vrai restaurant.


— Attention !
Ne dis jamais à personne qu’Adz n’est pas un vrai
restaurant, tu risquerais de t’en repentir !
l’avertit-elle sur le ton de la boutade en s’efforçant
de ne plus penser à leur récente étreinte. De ne
pas regretter de l’avoir interrompue.


— Évidemment
je te laisserai déjeuner seule avec ta grand-mère. Je
ne vais pas m’inviter comme un malotru ! Mais nous
pourrions nous retrouver tous les trois pour le café et
lorsque ta grand-mère voudra rentrer chez elle, je t’inviterai
à dîner avant de passer le reste de la soirée
ensemble. Juste toi et moi.


— Une
soirée en tête à tête à Sheridan, au
fin fond du Wyoming ? Je ne sais pas trop en quoi cela va
consister. Il ne va pas falloir être trop exigeant ! Ce
n’est pas New York...


— Peu
importe. L’essentiel, c’est d’être avec toi.
Je suis sûr qu’on peut trouver un restaurant sympa où
dîner et peut-même une boîte de nuit où
finir la soirée.


Wyatt
avait beau minimiser la chose, passer la soirée en sa
compagnie – même à Sheridan, au fin fond du
Wyoming – n’était pas une chose anodine.


Surtout
avec le souvenir vivace des émotions que provoquait sa main
posée sur elle...


— Et
tu veux qu’on rentre ici juste après ? Aussi tard ?
lui demanda-t-elle comme si la remarque était à même
de contrebalancer son désir ou celui de Wyatt de céder
à leurs inclinations.


— C’est
comme tu veux. J’ai écouté le bulletin météo
en fin d’après-midi. Des chutes de neige sont prévues
mais pas en quantités telles que les grands axes soient
bloqués.


— Avec
de la neige sur les routes, je suis sûre que Cam serait content
d’avoir son 4x4 demain...


Neily
avait parfaitement conscience que c’était là un
prétexte commode pour accepter sa proposition sans avoir l’air
de capituler. Au fond d’elle-même, elle savait bien que
la perspective de passer de longues heures dans l’habitacle de
la voiture avec Wyatt puis de dîner avec lui dans un restaurant
où personne ne saurait qui ils étaient, était
trop belle pour être écartée.


— Alors
qu’en dis-tu ? demanda Wyatt au bout de quelques instants.


— D’accord !


Elle
se sentit parcourue par un frisson, de ceux qui accompagnent la
transgression des interdits.


— A
quelle heure est-ce que je passe te prendre ?


Tandis
qu’elle lui répondait, une vague d’excitation la
submergea. Sans doute était-ce un signal qui aurait dû
l’inciter à plus de prudence, mais elle l’ignora.


D’autant
que Wyatt s’était avancé vers elle et
l’embrassait rapidement, ce qui ne l’aidait pas tenir à
distance ces désirs.


— A
demain matin. Fais de beaux rêves !


Neily
hocha la tête et sourit comme si cela relevait de l’évidence.


Mais
tandis que les phares arrière du véhicule de Wyatt
s’éloignaient en dansant dans la nuit, la jeune femme
songea à la longue nuit qu’elle allait passer,
tourmentée par ses espoirs et ses craintes.
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— Alors,
comme ça, Theresa Hobbs est revenue à Northbridge !
Je n’arrive pas à le croire..., s’exclama Ruby
Pratt. Et vous dites que vous êtes son petit-fils ?


Pour
le café, Wyatt avait rejoint Neily et sa grand-mère,
sidérée par la nouvelle que sa petite-fille venait de
lui apprendre.


A
l’extérieur, contre toute attente, les giboulées
de neige annoncées s’étaient muées en
tempête. Le calme et la douce chaleur qui régnaient dans
le petit café installé à quelques encablures de
la maison de retraite n’en étaient que plus agréables.


— J’ai
parlé à mamie du périple de ta grand-mère
et de son état actuel, l’informa Neily.


— Quelle
aventure ! Vous avez dû être très inquiets,
observa Ruby.


— Vous
n’avez pas idée ! Heureusement, elle était
entre d’excellentes mains, ajouta Wyatt en jetant un coup d’œil
en direction de Neily. Vous avez une petite-fille hors du commun,
c’est un ange !


La
remarque fit pétiller les yeux de Ruby, mais Neily savait déjà
la cause de Wyatt gagnée auprès de la vieille dame.


A
son arrivée, Wyatt avait en effet complimenté sa
grand-mère sur sa mine et sa tenue pimpante, chose qui ne
pouvait la laisser insensible. Femme élégante, Ruby
accordait beaucoup d’importance à sa toilette et aimait
se coiffer, se maquiller et s’habiller avec soin.


— Est-ce
que tu connaissais personnellement Theresa, mamie ? demanda
Neily qui avait simplement évoqué avec sa grand-mère
les tribulations de Theresa de Missoula à Northbridge et son
état de santé.


— Évidemment.
Nous étions très liées autrefois.


La
nouvelle surprit Neily même si, au fond, elle ne connaissait
pas très bien sa grand-mère qui avait déménagé
de Northbridge alors qu’elle était encore tout enfant.


— Vraiment ?
demanda Wyatt à Ruby.


— Oh,
oui. Nous étions comme des sœurs l’une pour
l’autre. Nos mères se rencontraient au bac à
sable du jardin public et nous nous connaissions avant même de
marcher. Puis nous avons fréquenté les mêmes
écoles, suivi les mêmes cours, dans les mêmes
classes et à l’adolescence, nous étions
inséparables comme seules des filles peuvent l’être
à cet âge. Il fallait que nous nous voyions sans arrêt
pour parler de tout et de rien des heures entières.
Régulièrement nous dormions l’une chez l’autre.
Cela a duré jusqu’au décès des parents de
Theresa.


— Pourtant,
Theresa est restée quelque temps à Northbridge après
la disparition tragique de sa famille ? Environ onze mois,
d’après les éléments que nous avons pu
rassembler.


Ruby
hocha la tête.


— Oui,
ça doit être ça...


— Si
je comprends bien, après la mort des parents de Theresa, et
quand bien même cette dernière était toujours à
Northbridge, vous n’étiez plus les deux amies
inséparables d’autrefois ? demanda Neily pour
pousser sa grand-mère à être plus explicite.


Ruby
approuva d’un mouvement de tête un peu triste.


— Je
ne sais plus exactement ce qui s’est passé mais oui,
avant même mon mariage avec ton grand-père, nous nous
étions éloignées, Theresa et moi.


— Vous
ne vous souvenez vraiment plus de ce qui s’est passé ?
insista Wyatt.


— Tout
a commencé peu après la mort de ses parents. Hector
Tyson...


Ruby
s’interrompit tout à coup et se tourna vers Wyatt.


— Jeune
comme vous l’êtes et nouvel arrivant à
Northbridge, vous ne savez évidemment pas de qui je parle,
remarqua-t-elle.


— Détrompez-vous.
On m’a déjà souvent parlé de cette
personne, même si je ne l’ai encore jamais rencontrée
en chair et en os.


— Eh
bien, Hector, qui devait avoir... disons, huit... non, plutôt
neuf ans de plus que Theresa, avait hérité quelques
mois plus tôt du magasin de matériaux de son père.
Lequel, de son vivant, travaillait régulièrement avec
le propre père de Theresa. Ils se renvoyaient mutuellement
l’ascenseur en quelque sorte.


— Comment
ça ? demanda Neily qui souhaitait rassembler le plus
d’informations possibles sur la famille de Theresa au cas où
cela pouvait l’aider à comprendre ce qui s’était
passé.


— C’est
pourtant simple. Charpentier de son état, le père de
Theresa avait commencé à construire des maisons de bout
en bout. Quant à Hector, comme je l’ai déjà
dit, il était le fournisseur de matériaux de la région.
Ils n’étaient pas à proprement parler associés
mais ils faisaient des affaires ensemble. En particulier, le père
de Theresa s’était débrouillé pour acheter
une grande partie des terrains situés à l’est de
Main Street.


Comme
Wyatt n’avait strictement aucun repère géographique,
Neily ajouta pour qu’il puisse suivre :


— Cela
correspond aux champs dont ta grand-mère disait, l’autre
jour, qu’ils avaient appartenu à son père. C’est
le fameux lotissement grâce auquel Hector Tyson a fait fortune.


— C’est
cela, confirma Ruby. Mais au départ, ces champs appartenaient
au père de Theresa. C’est lui qui avait eu en premier
l’idée de viabiliser et lotir le terrain avant de le
revendre par parcelles. Évidemment, Hector voyait ce projet
d’un bon œil puisqu’il allait fournir les matériaux
de construction. Je me souviens que Theresa m’avait confié
que, d’après son propre père, c’était
un projet qui pouvait le rendre riche à millions.


— Est-ce
que le lotissement était créé lorsque mon
arrière-grand-père est mort ? demanda Wyatt.


— Il
ne me semble pas. Si ma mémoire est bonne, tout cela était
encore à l’état de projet.


— Et
juste à ce moment-là, les parents de Theresa sont
morts, ajouta Neily qui voulait être certaine de la chronologie
des événements.


— Pauvre
Theresa, soupira Ruby. Nous étions à peine sorties de
l’enfance qu’elle était déjà seule
au monde...


— Pas
tout à fait. Tu étais là, par exemple, remarqua
Neily.


— Oui,
j’étais là pour lui tenir la main, la réconforter
lorsqu’elle pleurait mais que pouvais-je faire ? Elle est
bien restée quelque temps à la maison mais ensuite...


Le
visage de Ruby s’empourpra et elle se mordit les lèvres.


— Les
temps étaient durs à l’époque, vous
comprenez, reprit-elle en jetant un regard attristé à
Wyatt. La sécheresse avait sévi deux années de
suite et nous ne vivions que des récoltes de la ferme et de
l’argent que mon père réussissait à
amasser grâce à toutes sortes de petits boulots.
Évidemment, avec la sécheresse, nous n’avions
guère de ressources, comme beaucoup de gens à
Northbridge d’ailleurs. Alors lorsqu’est arrivé
l’hiver – l’un des pires que nous ayons jamais
connu – mon père a décidé qu’il ne
pouvait pas nourrir une bouche supplémentaire.


Neily
perçut dans la voix de sa grand-mère le remords
terrible qui l’assaillait.


La
vieille dame s’interrompit un instant pour s’éclaircir
la gorge.


— Tant
que Theresa habitait chez nous, poursuivit-elle après cette
courte pause, nous étions toujours très proches. Mais
lorsque mon père a demandé à Theresa de quitter
la maison, Hector Tyson est entré en scène. Il a alors
proposé à mon amie de vivre avec lui et sa femme.


Neily
jeta un regard surpris à Wyatt.


— Nous
savions qu’Hector s’était débrouillé
pour acheter à bas prix les terrains dont avait hérité
ma grand-mère mais j’ignorais qu’elle avait habité
chez lui ! Vous êtes vraiment sûre qu’ils ont
vécu sous le même toit ? demanda Wyatt, visiblement
abasourdi par la nouvelle.


— Sûre
et certaine. Elle a passé quelques mois avec Hector et son
épouse, Gloria. C’était une femme toujours
d’humeur maussade, de cinq ans l’aînée
d’Hector. Ce mariage avait d’ailleurs surpris tout le
monde même si, il est vrai, Gloria venait d’une famille
très fortunée de Denver.


— Et
pourquoi donc les gens avaient-ils été étonnés ?
demanda Neily.


— C’est
peut-être surprenant aujourd’hui parce qu’Hector
Tyson a probablement beaucoup vieilli, mais à l’époque,
il était beau comme un dieu. C’était vraiment un
garçon splendide et toutes les filles des environs ne
parlaient que de lui, rêvaient d’attirer son attention et
d’être l’élue de son cœur – moi
et Theresa les premières, d’ailleurs. Il avait de
magnifiques cheveux d’un noir de jais, des yeux bleus
splendides, un charme fou... et évidemment, il en jouait !
Il savait vraiment y faire pour vous donner l’impression que
vous étiez unique, intéressante, séduisante. Un
vrai joli cœur, en somme !


Ruby
sourit à Wyatt et lui lança malicieusement :


— Un
peu comme vous, j’imagine...


Neily
jeta un coup d’œil à Wyatt, inquiète qu’il
prenne mal cette remarque taquine de sa grand-mère. Mais non,
loin de s’offusquer, il prit le parti d’en rire.


— Pour
en revenir à votre question, Wyatt, oui, Theresa est allée
vivre sous le même toit qu’Hector et Gloria. Votre
grand-mère n’avait plus aucune famille, mis à
part une tante à Missoula affligée de problèmes
de santé trop importants pour qu’elle puisse accueillir
sa nièce.


Ruby
avala une gorgé de son café avant de reprendre le fil
de son récit.


— Franchement,
lorsqu’Hector a fait cette proposition, nous avons d’abord
cru à une blague, Theresa et moi. Mais non, ce n’en
était pas une. Hector a réitéré à
plusieurs reprises son offre, soutenant que c’était
normal, en tant qu’ami de longue date de la famille Hobbs et
relation d’affaires de son père, qu’il recueille
Theresa chez lui. Il était comme de la famille selon lui.
Surtout, il rappelait, non sans justesse, qu’à la
différence de bien des gens à Northbridge, ce n’était
pas pour lui un poids que d’accueillir Theresa quelque temps.
Sa femme et lui habitaient seuls une grande maison et ils avaient les
moyens...


Wyatt
interrompit Ruby.


— Et
quel âge avaient-ils, l’un et l’autre ?


— Attendez
un instant que je réfléchisse... Eh bien, si nous
avions dix-sept ans, Hector devait en avoir vingt-six et Gloria
trente-et-un. A l’époque, le fait qu’Hector et sa
femme soient relativement jeunes a sans doute contribué à
décider mon père et les autres habitants de Northbridge
à voir cette cohabitation d’un bon œil. Ils
pensaient sans doute que cela ferait du bien à Theresa d’être
entourée de jeunes gens.


— Pourtant
cette proposition vous avait surprises, Theresa et toi, nota Neily
qui reprenait les propos de sa grand-mère.


La
vieille dame réfléchit un instant puis se tourna vers
Wyatt sur qui elle darda son regard avant de répondre, sans
doute pour donner plus de poids à ses propos.


— Contrairement
à ce qu’il prétendait, Hector n’avait pas
été un ami de la famille Hobbs. Une connaissance, une
relation d’affaires, oui. Un ami, non ! C’était
aussi l’avis de Theresa. Ce n’est pas parce que son père
et celui d’Hector avaient des projets professionnels communs
qu’ils s’appréciaient. Loin de là. 



Et
puis Hector et Gloria n’étaient pas exactement le genre
de couple ouvert et généreux qu’on s’imaginait
accueillant une orpheline chez eux... C’est pour cela que cela
nous semblait bizarre.


— Malgré
tout, ma grand-mère a accepté leur offre.


Ruby
eut un petit geste de la main fataliste.


— Franchement,
elle n’avait pas vraiment le choix. Tout son héritage
consistait en terrains ; elle n’avait pas un sou pour
subvenir à ses besoins.


A
ce moment-là, la serveuse passa pour les resservir.


— Elle
n’avait donc pas d’autre solution que d’aller vivre
avec Hector Tyson, résuma Wyatt une fois la serveuse partie.


— Exactement,
confirma Ruby. Et cette solution a été d’autant
plus facilement acceptée à Northbridge que tout le
monde, au fond, était soulagé de ne pas avoir à
venir en aide à Theresa. Le problème, ensuite, –
du moins, à mes yeux – c’est que les Tyson ont
complètement coupé Theresa du reste du monde.


— Comment
cela ? demanda Neily.


— Même
avant la mort de ses parents, Theresa n’avait rien d’une
jeune fille allègre et dynamique. Elle était discrète,
encline à la rêverie et à la mélancolie et
surtout très sensible. Un rien la bouleversait. Évidemment,
la mort de ses parents n’a pas amélioré les
choses. Bien avant son départ de la maison, elle répugnait
déjà à sortir et devait vraiment faire un effort
pour aller à la rencontre des autres. Mais après son
emménagement chez les Tyson, il n’y a plus eu moyen de
la voir. Même moi, sa meilleure amie, je ne l’ai plus
revue ! On aurait dit qu’elle était recluse dans un
château derrière d’épais remparts. Chaque
fois que je suis allée la voir, Hector ou Gloria ont invoqué
une nouvelle raison, toujours plausible, qui l’empêchait
de me voir. Un jour, elle faisait la sieste, un autre, elle avait une
migraine et le troisième elle n’avait envie de recevoir
personne... Quand je leur demandais de ses nouvelles, invariablement,
ils me disaient qu’elle était au plus mal, n’arrivait
pas à surmonter le deuil de ses parents et ne voulait voir
personne. Je n’ai jamais su si c’était vrai.


— Mais
vous en doutiez..., observa Wyatt.


La
grand-mère de Neily haussa les épaules de nouveau.


— Je
ne savais pas quoi penser... Jamais Theresa n’avait refusé
de me voir jusqu’alors. Je me disais qu’elle m’en
voulait sûrement de ne pas avoir réussi à
convaincre mes parents de la garder à la maison. Ce n’aurait
pas été étonnant. Et puis, elle ne voyait
personne d’autre non plus. Du jour au lendemain, elle a arrêté
d’aller en classe.


— Vous
vous souvenez quand cela s’est produit ? demanda Wyatt.


— Attendez
que je réfléchisse : ses parents sont morts
courant décembre, puis elle est restée chez nous
pendant les vacances de Noël et en début d’année,
elle est partie chez Hector et Gloria. C’était vraiment
un hiver terrible : les tempêtes de neige se succédaient
au point que les écoles n’ont rouvert que fin janvier.
C’est là que les Tyson ont déclaré que
Theresa n’était pas en état de suivre les cours.
Elle n’est jamais revenue.


— Vous
pensez que les Tyson la retenaient prisonnière ? demanda
Wyatt, visiblement très alarmé par les propos de Ruby.


— Non,
s’empressa de répondre cette dernière qui devait
avoir perçu son anxiété. Vraiment, je ne pense
pas que les choses se soient passées ainsi. Peut-être
est-ce simplement à ce moment-là qu’est apparu
chez Theresa ce besoin de retrait, d’isolement désormais
si marqué, si j’en crois ce que m’en a dit Neily
avant votre arrivée. Apparemment, Theresa fuit les contacts,
les rencontres et reste cloîtrée chez elle depuis des
années. Peut-être que cette tendance est apparue à
cette période-là et qu’Hector et Gloria ne
faisaient que respecter sa volonté.


— Vous
êtes sûre ? insista Wyatt.


— Franchement,
je ne pourrais vous l’affirmer. Tout ce que je peux vous dire,
c’est que les rares fois où j’ai aperçu
Theresa par la suite – dans une voiture, dans la rue –,
Hector ou Gloria étaient avec elle. Et si je faisais mine de
vouloir m’entretenir avec elle, ils s’interposaient et
insistaient pour la ramener à la maison. A l’époque,
personne n’y a vu malice. Tout le monde pensait que Theresa
était très affectée par la disparition de ses
parents. En partie, c’était le cas, très
certainement, mais tout cela me semblait désormais très
étrange.


— C’est
vrai qu’il y a des similitudes entre la situation que tu
décris, mamie, et la situation actuelle, remarqua Neily qui
jugeait indispensable de dresser le parallèle tant elle
sentait que Wyatt était bouleversé par les révélations
que venait de faire sa grand-mère.


— Mary
Pat et toi protégez constamment ta grand-mère des
sollicitations du monde extérieur, non ? Moi aussi j’ai
fait la même chose le jour où tout le monde est venu
réparer la maison et qu’elle ne voulait rencontrer
personne.


— C’est
vrai, admit Wyatt. Seulement, de tous les problèmes dont elle
souffre, le repli sur elle-même est le plus récent. Elle
n’a pas toujours été comme cela.


— D’accord,
mais elle peut très bien avoir réagi ainsi au moment de
la mort de ses parents avant de surmonter cette tendance qui ne
serait réapparue que récemment. C’est tout à
fait possible dans le cas d’affections de longue durée
comme celle dont souffre ta grand-mère. Je n’apprécie
pas particulièrement Hector Tyson mais je trouve que c’est
aller un peu vite en besogne que de conclure qu’il a tenu
Theresa sous sa coupe. Sa femme et lui ont peut-être simplement
voulu bien faire.


Wyatt
lui sourit.


— C’est
ce que j’adore chez toi : tu es pondérée et
tu laisses toujours aux autres le bénéfice du doute.


Pourquoi
donc le moindre compliment de Wyatt lui faisait-il aussi chaud au
cœur ?


Malgré
le caractère très chargé de cette conversation,
la présence de Wyatt la troublait intensément, comme
s’il existait entre eux un courant certes invisible mais
presque palpable...


Elle
mourait d’envie de se retrouver en tête à tête
avec lui de nouveau.


Mais
ce n’était pas le cas, aussi détourna-t-elle le
regard pour le poser sur sa grand-mère.


— Combien
de temps Theresa est-elle restée chez les Tyson ? lui
demanda-t-elle.


— Jusqu’à
son départ à Missoula. J’avais déjà
quitté Northbridge lorsque mes parents m’ont écrit
que la santé de la tante de Theresa s’était
améliorée et que Theresa était partie vivre
auprès d’elle. Peu après, j’ai appris
qu’elle avait vendu les terrains à Hector et que ce
dernier s’était mis en tête de mener à bien
le projet du père de Theresa : les viabiliser, y
construire un lotissement et vendre une à une les parcelles.


— Ne
me dis pas que tu n’as plus jamais revu ou entendu parler de
Theresa après cela ? Quelle triste issue pour votre
amitié !


— A
la fin du service militaire de ton grand-père, nous sommes
retournés à Northbridge et je me suis renseignée
pour savoir ce qu’était devenue Theresa. J’avais
envie de renouer le contact avec elle. C’est ainsi que j’ai
appris que quelqu’un était payé pour entretenir
le jardin et faire quelques menus travaux dans la maison. A deux ou
trois reprises, j’ai donc adressé une lettre à
l’organisme qui employait cette personne en lui demandant de la
transmettre à Theresa. Si elle a eu mes missives, elle n’y
a jamais répondu. Je me suis consolée en me disant
qu’elle était sans doute passée à autre
chose. Évidemment, cela m’a fait de la peine, mais c’est
la vie.


— Et
voilà que cinquante ans plus tard, elle revient en réclamant
qu’on lui restitue ce qui lui appartient, déclara Neily
à sa grand-mère. Nous nous demandions si elle ne
parlait pas de ces terrains par hasard.


— J’ai
entendu dire qu’Hector a payé moins de 25 cents le mètre
carré, ce qui n’est pas loin d’être la plus
belle escroquerie dont j’aie jamais entendu parler. Mais j’ai
tout de même du mal à croire que Theresa se soit donné
tant de mal pour revenir à Northbridge près d’un
demi-siècle après les faits pour se faire indemniser de
ce préjudice. Cela me paraît vraiment peu plausible...


Ils
avaient fini leurs secondes tasses de café lorsqu’un
minibus où était inscrit en couleurs vives le nom de la
maison de retraite où séjournait Ruby s’immobilisa
devant le café. Ruby fit aussitôt un petit signe au
chauffeur.


— Excusez-moi,
mais avec toute cette neige, je préférerais rentrer par
le bus plutôt que de m’aventurer, même en votre
compagnie, sur des trottoirs glissants. Vous devriez d’ailleurs
songer à rentrer, vous aussi. Sinon vous allez vous retrouver
bloqués ce soir à Sheridan par la neige.


Neily
avait pensé se changer chez sa grand-mère avant sa
soirée avec Wyatt mais Ruby avait raison : il n’était
pas sage de repousser davantage leur retour. Elle n’évoqua
donc pas ce projet et embrassa affectueusement sa grand-mère.


Ruby
se tourna alors vers Wyatt.


— J’ai
été ravie de faire votre connaissance, Wyatt.
Transmettez toutes mes amitiés à votre grand-mère.
Pour tout vous dire, j’adorerais la revoir. Si elle n’y
voit pas d’inconvénient, bien sûr !
Faites-moi savoir si elle est d’accord, je ferai le déplacement
pour Northbridge.


— Je
vous promets de tout tenter pour la convaincre, l’assura Wyatt.


Neily
étreignit sa grand-mère puis Ruby s’éclipsa,
laissant Wyatt et Neily seuls.


Peu
après, la serveuse arriva avec l’addition.


— Excusez-moi.
Je me trompe ou vous êtes sur le départ ?


— Pas
du tout, pourquoi ?


— Vous
allez vers le Nord ?


— Oui,
à Northbridge, répondit Neily.


— C’est
bien ce que je craignais. Il va sans doute vous falloir attendre
demain pour repartir. Toutes les routes sont fermées dans
cette direction en raison de risques de congères. La sécurité
routière est en alerte maximale. Beaucoup d’automobilistes
sont déjà en perdition dans ce secteur.


— Qu’en
penses-tu ? demanda Neily une fois que la serveuse se fut
éloignée.


— Si
je comprends bien, nous sommes contraints et forcés de passer
la soirée ensemble ici, déclara Wyatt comme si l’idée
l’amusait beaucoup.


— Vérifions
d’abord si l’information est exacte. Peut-être que
les conditions du trafic se sont améliorées et que les
axes sont rouverts à la circulation.


— On
va s’en assurer mais ça me paraît peu probable, vu
le temps qu’il fait, répondit Wyatt qui venait de jeter
un coup d’œil à l’extérieur. Si tu te
dépêches, tu peux encore prendre le minibus pour rentrer
à la maison de retraite. Autant passer la nuit chez ta
grand-mère !


Neily
secoua la tête.


— Impossible,
elle vit dans un tout petit studio. Je ne dors jamais chez elle.


— Où
couches-tu quand tu ne fais pas l’aller-retour dans la
journée ?


— Il
y a un petit motel pas cher tout près d’ici. Ou un hôtel
plus luxueux cinq cents mètres plus loin.


— Y-a-t-il
un restaurant dans l’hôtel haut de gamme ?


— Il
me semble.


— Peut-être
n’allons-nous pas exactement passer la nuit de rêve que
j’avais projetée, mais si on arrive à avoir des
chambres et à dîner en tête à tête,
ce sera déjà pas mal.


— On
a bien dit « des chambres », insista Neily.


— Parfaitement.
Et à des étages différents si tu y tiens !
plaisanta-t-il.


Neily
jeta un coup d’œil par la fenêtre et aperçut
le chauffeur qui aidait sa grand-mère à monter à
l’intérieur du minibus au milieu des bourrasques de
neige. Ce n’était vraiment pas un temps à
s’aventurer sur les routes, c’était certain.


Pendant
que les éléments se déchaînaient à
l’extérieur, mieux valait passer la nuit à
l’hôtel et dîner aux chandelles avec Wyatt.


Franchement,
il y avait vraiment pire comme manière de passer son dimanche
soir.
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L’hôtel
que Neily avait indiqué à Wyatt n’était
pas le Ritz mais au beau milieu d’une tempête de neige,
il n’était pas question d’hésiter, d’autant
que les automobilistes bloqués par les intempéries
essayaient tous d’obtenir une chambre dans le secteur pour la
nuit.


Lorsque
Neily et Wyatt se présentèrent à l’accueil,
toutes les chambres individuelles étaient déjà
réservées et seules des suites étaient encore
disponibles, dont, par bonheur, un ensemble de deux chambres séparées
par un salon commun.


Une
fois la réservation effectuée, Wyatt et Neily se
rendirent à la boutique de l’hôtel pour acheter
brosses à dents et pyjama pour la nuit puis obtinrent deux
places au restaurant de l’hôtel pour le dîner.


Même
si la soirée ne s’annonçait pas exceptionnelle,
Neily se prépara avec un soin tout particulier. L’essentiel
n’était-il pas de passer du temps en tête à
tête avec Wyatt ?


Elle
enfila donc la robe qu’elle avait apportée spécialement
pour la circonstance, une petite robe noire assez courte et très
ajustée qui révélait ses formes et dévoilait
la naissance de ses seins. Des bas noirs et des chaussures à
talons vertigineux complétaient sa tenue.


Une
fois habillée, la jeune femme entreprit de brosser sa
chevelure auburn qu’elle laissa libre puis elle posa une touche
de fard sur ses yeux et du blush sur ses pommettes saillantes.


Puis
elle partit à la rencontre de Wyatt qui l’attendait dans
le salon situé entre leurs deux chambres.


Même
s’il portait le même costume impeccablement taillé
que le soir du mariage, le vendredi précédent, Neily ne
put s’empêcher d’être éblouie à
sa vue. Le charme de Wyatt dépassait vraiment – et de
beaucoup – les bornes de l’entendement.


Sans
doute allaient-ils paraître l’un et l’autre
terriblement habillés en costume et robe du soir dans le
restaurant de cet hôtel envahi d’automobilistes bloqués
par la neige, mais Neily s’en moquait comme d’une guigne.
D’ailleurs, le mouvement de surprise qu’avait eu Wyatt à
son arrivée la récompensait de la peine qu’elle
s’était donnée et de l’éventuel
embarras qu’elle éprouverait dans la salle de
restaurant.


Lorsqu’ils
y pénétrèrent, celle-ci était déjà
noire de monde. Neily et Wyatt allaient rebrousser chemin lorsqu’un
couple âgé leur proposa aimablement de partager leur
table. De repas en tête à tête, le dîner se
transforma donc en rencontre d’un délicieux couple
d’octogénaires, Audie et Sheila Weinstein.


Après
le repas, tandis que la majorité des clients de l’hôtel
se retirait dans leurs chambres, Neily et Wyatt gagnèrent le
salon où régnait une ambiance feutrée. Dans un
recoin, un feu de bois crépitait joyeusement dans une cheminée
et une musique de jazz emplissait la pièce éclairée
par des lampes à la lumière tamisée disposées
autour des nombreux canapés qui jouxtaient une piste de danse.
Ce n’était pas la folle soirée en boîte
dont Wyatt avait parlé, mais c’était une soirée
quand même.


Et
finalement, lorsque son compagnon l’entraîna sur la piste
de danse, Neily ne regretta nullement d’être tenue
enlacée dans les bras de Wyatt sur le rythmé sensuel de
la musique de Billy Holliday.


Comme
elle aurait aimé poser sa joue contre le torse de Wyatt et
s’abandonner dans ses bras ! Au fond d’elle-même,
toutefois, elle savait que c’était impossible. Trop
dangereux.


Elle
décida donc de discuter avec lui des découvertes de
l’après-midi, sujet qu’elle avait préféré
ne pas aborder pendant le dîner en présence d’Audie
et Sheila Weinstein.


— Tu
te souviens de la remarque de ma grand-mère, à la fin
de notre conversation ? demanda Neily.


Wyatt
leva un sourcil interrogateur.


— Laquelle ?


— Eh
bien, des doutes qu’elle a émis sur les raisons du
retour de ta grand-mère à Northbridge. Moi aussi, ça
m’étonnerait que, à son âge, plus de
cinquante ans après la vente de ces champs, ta grand-mère
ait fait un tel périple pour une histoire de terrains. Plus
j’y songe, moins je pense que c’est ce qu’elle est
venue rechercher.


— Et
qu’est-ce qu’elle est venue récupérer,
d’après toi ?


— Je
ne sais pas. Quelque chose de plus personnel, quelque chose qui lui
tient vraiment à cœur. Quelque chose dont elle n’a
pas réussi à faire le deuil, malgré les années.


— Hum...,
murmura Wyatt, songeur. Tu as sans doute raison.


Puis
ses lèvres esquissèrent un petit sourire et il ajouta :


— J’adore
ma grand-mère.


— Oui,
je m’en suis rendu compte, déclara Neily, un peu étonnée
par cette déclaration.


— Et
j’ai été vraiment impressionné par la
tienne. Elle est si vive, si alerte !


— C’est
vrai, approuva encore Neily qui se demandait de plus en plus où
Wyatt voulait en venir.


— Et
tu as vu Sheila et Audie Weinstein ? C’était
adorable de leur part de nous inviter à partager leur table.
Regarde-les danser ensemble, là-bas, au bout de la piste !
Ils sont merveilleux, n’est-ce pas ?


Neily
tourna la tête, balaya du regard la piste et découvrit
le vieux couple en train de danser lentement. Wyatt avait raison, il
se dégageait d’eux une grâce touchante.


— Tu
as raison, approuva-t-elle de manière un peu vague tant elle
était perplexe.


Pourquoi
donc Wyatt lui parlait-il de tout cela ?


— Mais
aussi délicieuses que soient nos grands-mères
respectives ou même les Weinstein, ce soir, je voudrais ne
penser à personne, n’être qu’avec toi,
profiter du moment présent. Évitons donc de penser à
ma grand-mère, aux révélations qu’a faites
la tienne... J’ai envie de savourer pleinement ces instants
passés en ta compagnie.


La
pression du bras que Wyatt avait passé autour de sa taille se
fit plus ferme.


— Qu’est-ce
que tu penses de ce programme ? lui demanda-t-il à
mi-voix.


Neily
rit doucement.


— Ça
me va !


— Alors,
interdiction absolue de parler du passé, des personnes âgées
de notre entourage, et même de nos grands-mères.
D’accord ?


Neily
sourit.


— Ça
ne va pas être facile, mais je relève le défi !
plaisanta-t-elle.


A
cet instant, la musique s’interrompit brièvement, les
danseurs se séparèrent et applaudirent puis un nouveau
standard du jazz s’éleva dans la pièce. Wyatt
reprit aussitôt Neily dans ses bras pour un nouveau slow
langoureux.


— Que
dirais-tu si un Home-Max s’installait à Northbridge ?
lui demanda-t-il tout à trac.


Une
telle éventualité surprit Neily.


— Tu
parles sérieusement ?


— J’y
réfléchis depuis une semaine. Tous les indicateurs que
j’ai rassemblés jusqu’à présent sont
au vert. Tant et si bien que j’en ai parlé à
Marti et à Ry ce soir, pendant que tu te préparais, et
ils m’ont paru plutôt convaincus. Évidemment, il
ne s’agit pas d’ouvrir un de nos immenses hypermarchés
mais nous avons déjà implanté ici ou là
des établissements de taille moyenne qui marchent très
bien. A mon avis, Northbridge est typiquement le genre d’endroit
pour ce style de magasin. Mais j’aimerais que tu me donnes ton
avis sur la question. Ça m’intéresse.


— Une
chose est sûre : dès qu’Hector Tyson aura
vent de ce projet, il va tout faire pour te mettre des bâtons
dans les roues... Mais c’est une très bonne nouvelle !




D’autant
que cela amènerait sans doute Wyatt à revenir
régulièrement à Northbridge.


Juste
au moment où cette idée lui traversait l’esprit
et qu’elle se réjouissait de cette perspective, il
ajouta :


— Ma
sœur Marti vient à Northbridge demain.


— Elle
vient rendre visite à ta grand-mère ?


— Oui,
puis elle prendra la relève auprès d’elle et Mary
Pat pendant que je retourne à Missoula.


La
nouvelle fit à Neily l’effet d’une douche froide.


— Tu
pars ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.


— Oui.
Marti, Ry et moi sommes convenus de nous relayer auprès de ma
grand-mère. On fait le maximum depuis Northbridge chacun dans
notre domaine, mais il faut régulièrement que l’on
permute pour pouvoir régler les problèmes qui ne
peuvent se traiter qu’à Missoula ou ailleurs.


— Tu
vas partir quinze jours ?


— Au
moins. Tout dépend des disponibilités de mon frère
et de ma sœur et de mes propres contraintes professionnelles.
Pour l’heure, la seule certitude que j’ai, c’est
que Marti arrive demain et qu’elle va chercher un lieu où
implanter notre futur magasin pendant qu’elle me remplace
auprès de ma grand-mère.


Jamais
il n’avait prétendu rester très longtemps à
Northbridge. Encore moins à demeure.


Neily
aurait dû se préparer à l’éventualité
de ce départ. L’anticiper.


Mais
pour une raison qu’elle avait du mal à s’expliquer,
elle ne l’avait pas fait.


— Oh !
s’exclama-t-elle, incapable de cacher sa déception.


Tout
à coup, cette soirée où Wyatt était
encore là, tout près d’elle, devenait infiniment
précieuse.


Un
sentiment d’urgence l’envahit.


— Je
suis certain que tu vas bien t’entendre avec Marti, poursuivait
Wyatt, comme si c’était là la préoccupation
principale de Neily. Elle traverse un moment difficile actuellement
et Ry comme moi espérons que son séjour à
Northbridge va lui faire du bien.


Neily
aurait certainement dû demander à Wyatt d’expliciter
son propos, mais elle n’en fit rien tant l’imminence de
son départ la perturbait. Tant elle avait du mal à
accepter qu’elle ne le verrait plus tous les jours.


— Est-ce
que tu pourras t’occuper d’elle comme tu l’as fait
avec moi ? Lui faire visiter la ville mais aussi l’accueillir
avec la même gentillesse que moi ?


Il
lui avait posé une question et elle se devait de lui
répondre...


— Bien
sûr, répondit-elle sans vraiment comprendre la nature de
l’engagement qu’elle prenait.


— Noah
Perry commence les travaux de rénovation dans la maison demain
matin, annonça-t-il ensuite et ma sœur va devoir
superviser tout cela. J’aimerais beaucoup pouvoir les présenter
l’un à l’autre avant que je parte...


— Je
croyais que nous devions profiter du moment présent, oublier
Northbridge, nos grands-mères, nos soucis, rappela Neily sans
doute parce qu’elle ne pouvait plus entendre le mot « partir »
qu’il ne cessait de répéter depuis quelques
minutes.


— J’ai
dit ça, moi ?


— Parfaitement.
Et si tu veux tout savoir, je préférerais que nous
parlions d’autre chose que de ton prochain départ pour
Missoula.


Wyatt
lui adressa un grand sourire qui illumina jusqu’à ses
yeux.


— Pourquoi ?
Cette perspective te déplairait-elle ? demanda-t-il,
visiblement ravi de ce demi-aveu qu’elle venait d’énoncer.


— Ne
sommes-nous pas censés prendre du bon temps tous les deux,
ici ?


— Je
vois, cette idée ne t’emballe pas du tout, conclut-il
simplement.


— Et
pourquoi ton départ me serait-il insupportable, s’il te
plaît ? mentit-elle. Tu vas revenir, n’est-ce pas ?


— Oui,
bien sûr, déclara-t-il de manière rassurante.


Mais
cela ne la réconforta guère. Seul son bras autour
d’elle la rassérénait quelque peu.


Ils
cessèrent alors de discuter et se laissèrent porter par
la musique.


Quelques
minutes plus tard, Neily avait posé sa tête sur le torse
de Wyatt dont le menton reposait sur le sommet de son crâne.
Les doigts enlacés, ils dansaient, lovés l’un
contre l’autre, en un contraste saisissant avec les Weinstein
qui s’étaient mis à tournoyer expertement autour
de la piste de danse.


Ils
restèrent ainsi interminablement. Lorsque la musique se tut,
Neily eut l’impression étrange de n’être
restée que quelques brèves secondes dans les bras de
Wyatt.


Main
dans la main, ils se rendirent jusqu’à l’ascenseur
pour retourner dans leur suite. Et plus la cabine montait, plus le
trouble de Neily augmentait. Après tout, ils regagnaient leurs
chambres. Des chambres séparées par le seul salon. Et
cette soirée était peut-être la dernière
qu’ils passeraient ensemble...


Une
fois arrivé dans la suite, toutefois, Wyatt lâcha les
doigts de Neily, posa ses mains sur les épaules de la jeune
femme et lui déposa un rapide baiser sur la joue.


Étonnée,
elle leva les yeux vers lui. Sur son visage devait transparaître
sa déception car il secoua la tête.


— Franchement,
c’est cent fois plus risqué ici que dans la salle de
jeux. Si on commence, je ne garantis plus rien. Surtout pas de
pouvoir m’arrêter. Et je ne voudrais pas que tu penses
que j’ai tiré parti de la situation...


« Oh,
mais abuse de la situation, je t’en prie ! »
faillit-elle lui dire.


Puis
elle se souvint de la scène qui s’était déroulée
dans la salle de jeux.


C’était
elle qui avait mis un terme à leur étreinte.


Ce
soir, de nouvelles raisons de ne pas céder à la
tentation lui apparaissaient, toutes plus pertinentes les unes que
les autre. 



D’abord,
Wyatt quitterait Northbridge demain et elle ne savait pas du tout
quand il reviendrait. Et si par la suite, leur relation tournait
court, il serait sans doute gênant de le revoir, une
éventualité qui n’était pas à
écarter dans une ville aussi petite et dont elle était
la seule assistance sociale.


Tout
cela ne plaidait vraiment pas pour un abandon au plaisir des sens.


Même
si elle avait une envie folle de lui...


Pour
toute réponse, elle hocha la tête.


Puis
elle ajouta :


— Tu
m’avais promis deux chambres. Maintenant qu’on les a, ce
serait dommage de ne pas les utiliser ! déclara-t-elle.


Wyatt
indiqua sa chambre d’un mouvement de tête.


— Allez,
dépêche-toi d’aller te coucher, Cendrillon !


— Toi
aussi, déclara-t-elle, même s’il la tenait
toujours aussi fermement par les épaules et que ni l’un
ni l’autre n’esquissaient le moindre mouvement.


Les
yeux gris acier de Wyatt ne lâchaient pas les siens. A
l’évidence, il luttait contre le désir de
l’embrasser comme il l’avait fait la veille au soir.


Au
bout de quelques secondes, toutefois, il ôta ses mains de ses
épaules.


— Enfuis-toi
vite, beauté fatale ou je ne réponds plus de rien !
murmura-t-il sur le ton de la plaisanterie.


Au
serrement des mâchoires de Wyatt, Neily comprit qu’il ne
s’agissait ni d’un bon mot, ni d’une mise en garde
outrée pour détendre l’atmosphère. Si elle
ne prenait pas immédiatement ses distances, il risquait fort
de ne plus pouvoir résister à la tentation...


— A
demain matin ! lança-t-elle et, au prix d’un
immense effort de volonté, elle se dirigea vers la porte de sa
chambre.


Une
fois la porte refermée, elle se déshabilla, enfila le
haut du pyjama en soie rouge que Wyatt avait acheté à
la boutique de l’hôtel un peu plus tôt et qu’il
s’était partagé, elle gardant le haut, lui le
bas.


Elle
ne put toutefois se résoudre à se mettre au lit.


Impossible
d’oublier Wyatt ! Pas moyen surtout d’ignorer que
c’était peut-être là sa seule et unique
chance de passer une nuit avec lui.


Pouvait-elle
la laisser passer ?


Non,
son désir pour lui n’était pas un engouement
soudain, une toquade. Ce n’était d’ailleurs ni
sous l’effet de délicieux baisers ou de caresses
expertes qu’elle songeait à aller le rejoindre.


La
possibilité qu’ils ne se revoient plus jamais donnait à
son désir l’énergie du désespoir. Et même
s’ils devaient un jour se retrouver nez à nez,
embarrassés, elle n’en avait cure.


Elle
fit demi-tour, quitta sa chambre, traversa le salon en un éclair
et leva le poing pour frapper à sa porte.


« Es-tu
bien sûre de ce que tu fais ? » se
demanda-t-elle.


Oui,
elle l’était. Absolument. Elle le voulait et peu
importait les conséquences.


Elle
cogna doucement à la porte.


Qui
s’ouvrit.


Sur
Wyatt, époustouflant dans son pantalon de pyjama écarlate,
avec son ventre plat, sa taille mince, ses épaules et son
torse sculpturaux offerts à son regard...


Face
à lui, Neily ne savait plus que dire.


Mais
elle n’eut pas à prononcer un mot car Wyatt esquissa un
sourire entendu, saisit son bras et l’entraîna dans la
chambre. Le tout sans qu’aucune phrase ne soit échangée.


Il
prit ensuite le visage de Neily dans ses mains et l’embrassa en
un long baiser ardent dépourvu de toute hésitation. Il
entrouvrit ses lèvres, elle fit de même et ils
s’abandonnèrent l’un à l’autre.


Lentement,
Neily posa ses mains sur le torse de Wyatt et savoura le contact de
ses paumes sur la peau nue, la fermeté des muscles sous ses
doigts.


S’il
lui restait encore le moindre doute, il s’évanouit. Rien
ne lui avait jamais semblé aussi juste, aussi évident
que cet instant.


Il
glissa alors ses doigts dans la chevelure de la jeune femme et lui
soutint la tête tandis que leur baiser se faisait plus intense
encore. Toute timidité envolée, Neily lui répondit
avec ardeur, l’accueillant et le dévorant tour à
tour.


Et
tandis qu’ils s’embrassaient à perdre haleine,
Wyatt laissa courir ses mains sur les épaules et les bras de
Neily jusqu’à parvenir au bouton supérieur de son
haut de pyjama.


Sa
main s’immobilisa, sans doute pour lui laisser la possibilité
de l’arrêter mais elle le détrompa en exerçant
une pression de ses doigts sur son dos.


Tandis
qu’il défaisait les boutons, le baiser de Wyatt se fit
plus impatient et lorsque les pans de la chemise sous laquelle Neily
était presque nue s’ouvrirent, elle l’entendit
prendre une longue inspiration.


Les
larges et longues mains de Wyatt vinrent alors se poser sur les seins
de Neily déjà prêts pour ce contact, pour ne pas
dire avides de l’attention dont ils avaient été
l’objet la veille.


De
ses doigts experts, il caressa ses seins, effleura dans un doux
mouvement circulaire ses mamelons, en titilla les pointes, qu’il
excita du bout de l’ongle avant de les pincer expertement
jusqu’à ce que Neily pousse un gémissement contre
ses lèvres.


C’est
alors que Wyatt abandonna ses seins et qu’il la fit pivoter, la
prit dans ses bras et la déposa délicatement sur le lit
où il s’étendit à son côté
sans la quitter du regard.


Lentement,
il se pencha vers elle et, sans poser ses lèvres sur les
siennes, suivit le contour de ses lèvres de la pointe de sa
langue. Puis, tout en poursuivant ce baiser excitant, il se haussa
sur le coude et de sa main libre entreprit de la découvrir. Au
lieu de revenir à la poitrine de Neily qui se soulevait au
rythme précipité de sa respiration, il plaça sa
paume sur la hanche de la jeune femme et glissa un doigt sous le
triangle de dentelle de sa culotte.


Elle
laissa échapper un cri.


Il
dessouda alors la bouche de Neily et se fraya un chemin le long de
son cou, de sa gorge, jusqu’à l’un de ses seins au
sommet duquel il déposa le plus léger des baisers.


Neily
laissa échapper un petit râle de plaisir. Juste assez
pour enhardir Wyatt qui prit le mamelon dressé entre ses
lèvres et le mordilla légèrement d’abord
puis plus intensément, jusqu’à ce qu’elle
s’arque de plaisir et le supplie de venir en elle.


Les
mains de Neily couraient sur lui. Sur son dos, ses flancs, son ventre
musclé et ses fesses fermes et douces dans leur ganse de soie.
Des fesses vraiment aussi douces que la soie qui les recouvrait,
découvrit-elle lorsqu’elle aventura ses doigts sous le
pyjama.


Une
ganse qu’elle rêvait désormais de lui ôter,
aussi magnifique soit-il ainsi paré. Or s’il n’y
avait bien un avantage à cette matière, c’est
qu’elle se retirait aisément.


Neily
en fit l’expérience émerveillée.


Wyatt
était désormais nu à son côté.


Elle
roula sur le côté pour mieux le voir. Si le prix à
payer était de se détacher temporairement de lui, le
spectacle en valait la peine. C’était la beauté
virile dans toute sa perfection, pleine d’un évident
désir pour elle.


Avec
une audace dont elle ne se croyait pas capable, Neily tendit la main
vers lui et le caressa doucement. Il gémit et, d’impatience,
faillit déchirer sa culotte de dentelle.


Avant
d’écarter le sous-vêtement, ses doigts se posèrent
sur le triangle de satin dont la moiteur cachait mal l’intensité
du désir qu’elle avait de lui. Puis ses lèvres se
posèrent sur le tissu qui atténuait délicieusement
leur contact affolant.


Neily
haleta et se cambra pour venir à sa rencontre. Il prit
cependant tout son temps comme pour mettre un comble à son
désir brûlant.


Alors
qu’elle était sur le point de perdre la raison, il la
débarrassa de ce dernier obstacle et posa ses doigts chauds
sur elle. Lentement, il la caressa et lorsqu’il la pénétra
de la sorte, elle crut défaillir de plaisir. Elle gémit
et, sans doute conscient que l’explosion inéluctable
était proche, désireux de la rendre inoubliable, Wyatt
approcha sa bouche. Quand sa langue se posa sur elle, elle fut
terrassée par une extase d’une violence inouïe.


Wyatt
attendit que meurent les derniers échos de sa jouissance avant
de reprendre son exploration patiente, lui arrachant de nouveau mille
petits cris de plaisir. Le cœur battant à tout rompre,
elle s’abandonnait à lui. Il lui semblait être
foudroyée sans cesse, mais, chaque fois qu’elle
reprenait conscience d’elle-même, c’était
pour se rendre compte qu’une nouvelle vague de plaisir
l’emportait plus loin encore.


Finalement,
il se détacha d’elle, tendit le bras vers le tiroir de
sa table de chevet et en sortit un préservatif.


— Je
l’ai acheté à la boutique de l’hôtel,
au cas où, mais j’ai bien cru que j’allais en
laisser l’usage au client suivant !


Neily
rit et l’embrassa, avant de l’aider à ajuster le
petit morceau de caoutchouc en une caresse incroyablement érotique.


L’opération
terminée, il s’allongea sur le dos.


— Je
veux te voir ! murmura-t-il en l’attirant à lui.


Excitée
par la fièvre qu’elle lisait dans son regard, elle le
chevaucha fougueusement.


Comme
elle portait toujours le haut du pyjama en soie qu’ils
s’étaient partagé, il le repoussa et posa de
nouveau ses mains sur ses seins, les yeux remplis d’admiration.


Ils
restèrent tout d’abord immobiles, ne faisant qu’un,
jouissant de l’union de leurs corps.


Puis
il détacha sa main de son sein et la posa sur la base de sa
nuque fine pour l’attirer vers lui et l’embrasser
passionnément. Elle se mit doucement à mouvoir ses
hanches et c’est alors qu’il fit glisser sa main le long
de ses flancs, sur ses hanches, jusqu’à la jonction de
ses cuisses, où il caressa sa perle de chair d’une
manière si douce, si experte qu’elle fut emportée
dans un tourbillon de sensations inconnues.


Neily
laissa exhaler une plainte et c’est alors qu’il se mit à
se mouvoir en elle tandis que son pouce continuait à lui
prodiguer la plus excitante des caresses. Le rythme de leur danse se
fit plus intense, plus fiévreux.


Elle
avait beau savoir qu’il la regardait, Neily n’en avait
cure. Sa pudeur avait été vaincue. 



Elle
était là, le souffle court, les pommettes en feu,
vibrant de plaisir. Tellement vivante à son contact !
Elle referma les yeux et se laissa emporter vers ces sommets
inégalés. Bientôt, dans un long cri rauque, elle
s’arqua et la jouissance la terrassa, d’autant plus
intense que Wyatt avait aussitôt plaqué ses deux mains
sur ses hanches et s’était cabré en elle. Les
vagues de son plaisir la balayèrent interminablement jusqu’à
ce qu’elle retombe, échevelée, haletante, sur la
poitrine de Wyatt.


C’est
alors qu’il la prit dans ses bras et la fit rouler sur le dos.
Il était au-dessus d’elle désormais, entre ses
jambes, les mains encadrant son visage.


Doucement,
il déposa un baiser sur ses lèvres puis plongea en
elle, toujours plus loin, comme jamais elle ne l’aurait cru
possible, allant et venant en elle. Encore et encore.


Elle
se reput du spectacle de son visage aux traits si fins, de ces bras
aux veines saillantes et sinueuses, de ces épaules si larges,
de ce torse dur et doux comme du marbre tandis qu’enivré
par un désir extrême, il donnait un ultime coup de reins
avant de sombrer à son tour dans les affres exquises du
plaisir. Totalement inattendu, un nouvel orgasme monta en elle et
elle cria avec lui.


Puis,
lentement, graduellement, le calme revint. Au-dessus d’elle,
Wyatt laissa échapper un long soupir de contentement avant de
se pencher pour l’embrasser une nouvelle fois, posant sur ses
lèvres un baiser intense, presque sauvage, à l’image
de l’union qu’ils venaient de vivre.


Puis
ils se dessoudèrent et il glissa à côté
d’elle, l’enveloppant dans ses bras.


Elle
était sans force, assouvie, comblée. Un sourire
paresseux s’était affiché sur ses lèvres.
Il flottait autour d’elle comme un nuage d’exquise
sensualité.


— Pas
de doute, c’est la plus belle tempête de neige qu’il
m’ait été donné de vivre, déclara-t-il
d’une voix un peu enrouée lorsqu’il se fut
ressaisi.


— Moi
aussi, avoua Neily.


— Je
dormirais bien quelques instants avant d’aller essayer ton lit.


Elle
rit doucement.


— Ça
me convient parfaitement, approuva-t-elle.


Pourvu
qu’il ne dorme pas trop longtemps, pensa-t-elle aussitôt,
tant elle était désireuse de le retrouver.


Wyatt
la pressa contre lui, embrassa le sommet de son crâne avant de
sombrer dans une douce léthargie. Quelques instants plus tard,
elle ferma les yeux, engourdie de fatigue et de bien-être.


Comme
c’était bon d’être ainsi allongée à
ses côtés, enveloppés dans ses bras forts et
puissants.


Bizarrement,
alors qu’il l’avait comblée bien au-delà de
ce qu’elle pouvait imaginer, son corps exigeait de nouveau
satisfaction.


Et
elle ne pouvait pas s’empêcher de faire un vœu
tandis qu’elle s’assoupissait : que la tempête
ne s’arrête jamais...
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Lundi,
aux environs de midi, la tempête de neige inattendue qui
s’était abattue sur Sheridan s’était
arrêtée. Quant à l’autoroute à
destination de Northbridge, elle était rouverte à la
circulation.


Après
une nuit sans sommeil, Neily s’était endormie dans le
4x4 de Wyatt. Lequel, malgré la fatigue indéniable
provoquée par leur torride nuit d’amour, ne se sentait
nullement dodeliner de la tête. Aucun risque de s’assoupir
au volant avec toutes les pensées qui lui passaient par la
tête !


Il
quitta un instant la route des yeux pour jeter un regard en direction
de Neily. Il aimait tant la regarder...


La
tête de la jeune femme était appuyée contre la
portière et ses cils sombres et fournis se détachaient
nettement sur sa peau diaphane, tout comme ses lèvres rouges
et délicieusement ourlées qui, au cours de la nuit
écoulée, s’étaient posées sur le
moindre centimètre carré de sa peau.


A
cette pensée, Wyatt dut se contenir pour ne pas arrêter
son véhicule sur la bande d’arrêt d’urgence
et la réveiller en l’embrassant doucement comme il
l’avait déjà fait à deux reprises durant
la nuit qui venait de s’écouler.


Il
se refréna toutefois. Le 4x4 n’était ni un lieu
très confortable, ni très intime, songea-t-il en
luttant contre ce regain soudain de désir.


La
tâche était en fait plus ardue qu’il n’y
paraissait, même après une nuit aussi enfiévrée
que celle qu’il venait de vivre avec Neily.


Justement
peut-être parce qu’elle était inoubliable...


Paradoxalement
il semblait avoir encore plus envie d’elle ce matin que la
veille, lorsqu’ils avaient regagné leurs chambres
d’hôtel.


C’était
une des raisons qui le tenait éveillé.


Lorsque,
après le décès de Mikayla, il avait décidé
de ne plus jamais se lier, il n’était pas seulement
résolu. Il était aussi intimement convaincu qu’il
ne pourrait jamais éprouver des sentiments d’une
intensité similaire à ceux qu’il portait à
Mikayla.


Comme
il n’avait jusqu’alors rencontré aucune femme qui
l’émeuve, le touche ou l’attire, il n’avait
jamais eu à se reposer la question.


Jusqu’au
jour où il avait fait la connaissance de Neily et réalisé
qu’il avait commis une grossière erreur.


Oui,
une femme pouvait, malgré sa cuirasse de résolutions,
se frayer un chemin jusqu’à son cœur...


Était-ce
sa vague ressemblance avec Mikayla qui avait brisé ses
défenses ? se demanda-t-il en jetant un nouveau coup
d’œil en direction de Neily.


Non !


La
réponse avait fusé dans son esprit, évidente.


En
fait, Neily ne ressemblait pas du tout à Mikayla. La jeune
assistante sociale était calme, stable, équilibrée.




Tout
le contraire de sa précédente femme si survoltée,
si fantasque. Alors que l’une était citadine, artiste et
avide de mondanités, l’autre aimait la nature et les
grands espaces comme la tranquillité de la vie de province.


Leurs
conceptions de la famille divergeaient tout aussi radicalement.
Tandis que, non contente de se dévouer corps et âme pour
son prochain, Neily aimait cultiver les liens familiaux, Mikayla
n’entretenait que des relations sporadiques avec sa famille.


Non,
vraiment, les vagues similitudes physiques entre les deux femmes
n’expliquaient pas pourquoi – en moins de temps qu’il
ne faut pour le dire – toutes les belles résolutions de
Wyatt avaient volé en éclats.


La
seule vraie ressemblance entre ces deux femmes, c’était
qu’elles avaient toutes deux le don de le rendre heureux.


Car
indéniablement Neily le faisait fondre et sa vue l’emplissait
de bonheur tout comme le faisait Mikayla, autrefois.


Ce
qui, par ailleurs, n’était pas facile à admettre.


Non
que le bonheur soit une condition à ce point pénible
qu’on ne le reconnaisse que du bout des lèvres. Loin de
là. Wyatt se sentait tellement bien au contraire ! Mieux
qu’il ne l’avait été depuis des années.
Et ce bien-être, ce bonheur, il les devait à Neily,
cette femme drôle, compréhensive, et tellement
généreuse. Une femme sensuelle et audacieuse en amour
aussi. Voilà pourquoi il se retrouvait, stupéfié,
à se poser mille questions au volant de sa voiture.


Comment,
par exemple, allait-il réussir à revenir en arrière,
pour se protéger et éviter de se retrouver dans une
situation où il craindrait à chaque instant de voir
disparaître des êtres chers ?


Suffisait-il
de convoquer le souvenir de ces jours terribles qu’il avait
traversés à la suite du décès de
Mikayla ? Il s’était promis de ne jamais oublier la
douleur qu’il avait éprouvée, de toujours se
rappeler les heures sombres qu’il avait traversées à
la suite de la disparition de sa femme et de leur bébé.
Les jours et ces nuits d’accablement. De désespoir
absolu. De souffrance aiguë. Le tout accru encore par la crainte
de ne jamais sortir de ce puits sans fond de douleur.


Seul
l’adjectif effroyable pouvait donner une idée de ce
qu’il avait traversé au cours de cette période.


Jamais
plus il ne voulait revivre ça. Et il ferait tout pour éviter
de se retrouver dans une situation similaire.


Sauf
qu’il ne souhaitait pas non plus faire une croix sur Neily, sur
le bonheur et la joie de vivre qu’il sentait renaître à
lui depuis le début de la semaine, sur l’incroyable
entente qu’il pressentait depuis cette nuit.


« Bon,
alors, que décides-tu ? » se demanda-t-il.


A
ce moment-là, Neily laissa échapper un soupir et il ne
put s’empêcher de tourner les yeux vers elle.


Impossible
de faire autrement. Il l’avait entendue pousser de semblables
soupirs une ou deux fois au cours de la nuit – lorsqu’il
l’avait caressée audacieusement ; lorsqu’il
l’avait fait jouir ; lorsqu’elle s’était
étirée avant de s’endormir au petit matin...


Allait-il
vraiment s’empêcher de vivre de tels moments ?
Pouvait-il se priver de pareils bonheurs ?


Il
frissonna à cette pensée.


A
la seule idée de déposer Neily chez elle et de quitter
Northbridge à jamais, sans plus donner signe de vie, il se
sentit replonger dans cette noirceur terrible qu’il cherchait
justement à éviter à tout prix.


Et
cette fois, s’il y sombrait, ce ne serait pas l’effet du
hasard mais par sa faute. Parce qu’il aurait décidé
de se détourner de Neily.


Si
au contraire il décidait de ne pas le faire, de donner sa
chance à cette histoire naissante, alors il lui fallait
assumer le risque de la perdre et accepter profondément de
revivre, éventuellement, ce qu’il avait traversé
à la mort de Mikayla : le désespoir sans fond et –
qui sait ? – la dépression chronique.


Il
inspira profondément avant de laisser échapper un
soupir exaspéré.


Au
final, cela revenait donc à se demander ce qui comptait le
plus pour lui : la préservation de sa santé
mentale ou son bonheur avec Neily.


Les
propos qu’elle lui avait tenus quelque temps auparavant lui
revinrent en mémoire. Non, lui avait-elle soutenu, il ne
devait pas craindre autant la dépression. La meilleure preuve
qu’il n’était pas comme sa grand-mère,
c’était qu’il avait réussi à sortir
seul du chagrin profond que ce deuil avait provoqué.


Se
pouvait-il qu’elle ait raison ?


Theresa
n’était certes jamais venue à bout de cette
déprime chronique qui la minait depuis des années, mais
d’après la grand-mère de Neily, avant même
le décès de ses parents, Theresa était déjà
une jeune fille mélancolique, encline à l’introspection
et qu’un rien bouleversait profondément.


Franchement,
il n’était pas du tout comme ça.


Il
n’y avait donc aucune raison de penser que la disparition
éventuelle d’un autre être cher équivaudrait
pour lui à une plongée sans rémission dans la
dépression.


Évidemment,
le deuil n’était pas le seul écueil à
envisager. Or, avec le caractère entier qui était le
sien, s’il s’engageait et que, pour une raison ou pour
une autre, cette histoire avec Neily ne fonctionnait pas, il
souffrirait, c’était certain. Il n’était
pas question donc de prendre une décision aussi importante à
la légère.


Mais
ce n’était pas une raison pour invoquer de faux
prétextes comme cette crainte de ne pas surmonter un second
deuil.


Certes,
il ne souhaitait pas revivre avec Neily ce qu’il avait vécu
avec Mikayla, mais il pouvait consciemment prendre le risque de
repasser par de tels moments. Parce qu’il se sentait assez
solide pour surmonter pareille épreuve si, par malchance, elle
se reproduisait. Après tout, n’avait-il pas lui-même
déclaré à sa sœur, il y a peu, que la
douleur finit toujours par s’estomper ?


C’était
en toute sincérité qu’il avait dit cela à
Marti. Et s’il en avait été ainsi une fois, il
n’y avait pas de raison qu’il en aille différemment
si d’aventure l’histoire se répétait.


Neily
avait dit vrai. Il y avait une vraie différence entre la
douleur d’un deuil inattendu comme il l’avait vécu
et la dépression de sa grand-mère.


Wyatt
sentit qu’un énorme poids venait de quitter ses épaules.


Qu’est-ce
qui le retenait maintenant ? se demanda-t-il, le regard posé
sur Neily, cette femme qui l’avait aidé à voir
clair en lui-même et à vaincre ses peurs. Cette femme
qui l’attirait tellement depuis le premier jour que même
ces craintes n’avaient pas réussi à l’arrêter
et qu’il avait cédé à sa douceur, sa
générosité, son humour. Cette femme qui avait
réussi à le ramener définitivement sur la rive
des vivants...


Il
n’y avait vraiment plus aucune raison de rester en retrait,
comme spectateur de sa propre vie.


Oui,
il voulait renouer avec les plaisirs de la vie et, c’était
une évidence, Neily était la femme qu’il voulait
à ses côtés pour poursuivre cette aventure. Elle
était la femme avec qui il voulait vivre le reste de ses
jours...


— Eh
bien ! s’exclama-t-il, sidéré par ce qu’il
venait d’admettre.


A
ce moment-là, le 4x4 dépassa le panneau indicateur
planté à l’entrée de Northbridge. Wyatt se
gara sur le bas-côté de la route, aussi loin de la
chaussée que possible, ce qui n’était guère
aisé en raison des amas de neige repoussés par le
chasse-neige pour dégager les voies. Il laissa le moteur
allumé et se tourna vers Neily pour la contempler assoupie
contre la vitre.


Et
il ne put s’empêcher de sourire.


On
aurait dit qu’un intense brouillard s’était
dissipé. Et au centre de la clairière auparavant
plongée dans la brume se trouvait cette belle jeune femme
endormie. Une jeune femme dont il désirait partager
l’existence jusqu’à la fin de ses jours.


Peu
importait les risques, ils valaient la peine d’être
courus.


Jamais
il n’avait pensé éprouver de nouveau cette
ivresse, cet élan qui le portait vers cette femme.


Il
avait hâte de lui annoncer la nouvelle.












Neily
s’était réveillée lorsque le 4x4 s’était
immobilisé. Elle ouvrit les yeux et se redressa dans son
siège.


Puis
elle se tourna vers Wyatt qui l’observait.


— La
route est bloquée ? demanda-t-elle.


— Oh
non, la voie est libre.


Neily
jeta un coup d’œil à travers le pare-brise et sa
portière.


— Que
se passe-t-il alors ?


Wyatt
secoua la tête et le sourire qu’il arborait se fit plus
radieux encore.


— Absolument
rien de grave. J’ai réfléchi pendant que tu
dormais et je n’ai pas pu m’empêcher de m’arrêter
pour t’annoncer que tu avais raison.


— Bien
sûr que j’ai raison, j’ai toujours raison,
plaisanta-t-elle. Maintenant, excuse-moi, mais comme je ne suis pas
très fraîche ce matin, pourrais-tu me rappeler à
propos de quoi j’ai raison. Je sèche...


— A
propos de moi.


Voilà
qui n’éclaircissait guère les choses.


— Je
vois, je vois...


— J’ai
vraiment réfléchi à ce que tu me disais l’autre
jour. A ta théorie.


— Laquelle ?
Tu sais, j’ai tout un tas de théories sur la vie, la
manière d’éduquer les enfants, d’ôter
des taches de chocolat sur les vêtements, alors il faut que tu
sois plus précis...


— Eh
bien, celle selon laquelle ma réaction à la mort de ma
femme n’a rien à voir avec l’affection dont
souffre ma grand-mère.


— Ah,
ça... Je suis ravie de t’avoir convaincu. Faire son
deuil d’êtres chers prématurément disparus
n’a rien à voir avec une dépression chronique,
même s’il y a des moments d’abattement similaires
et une souffrance aiguë dans les deux cas, déclara Neily
qui interpréta l’impatience de Wyatt de lui annoncer son
adhésion à sa théorie comme le signe d’un
soulagement intense.


— Surtout,
enchaîna Wyatt, j’ai pris conscience que si, par malheur,
je devais faire face à une nouvelle disparition aussi
traumatisante, je souffrirais, évidemment, mais je m’en
sortirais, comme la première fois.


— J’en
suis persuadée, confirma Neily. Tu as cette fameuse capacité
de résilience qui fait tant défaut à ta
grand-mère. Tu es capable de surmonter un choc et de retrouver
goût à la vie. Ce n’est pas exceptionnel mais ce
n’est pas non plus donné à tout le monde.


— Réaliser
tout cela m’a libéré ! annonça-t-il
avec le sourire mais une certaine gravité dans le regard.


Neily
lui rendit son sourire, un peu étonnée par l’intensité
de son regard.


— On
sent que ça t’a fait du bien, en effet !
remarqua-t-elle car il semblait soudain plein d’énergie
et d’allant.


Ses
yeux étaient d’un bleu-gris plus brillant que
d’habitude. Vraiment, si elle n’avait pas été
au courant, jamais elle n’aurait deviné qu’il
n’avait pas fermé l’œil de la nuit...


— Oui,
je me sens de nouveau libre d’aller de l’avant, de faire
de nouveaux projets, ajouta-t-il avant de s’interrompre un
instant.


Il
lui jeta un coup d’œil, se racla la gorge puis
poursuivit.


— Et
ce que je veux vraiment, ce que j’ai toujours voulu à
vrai dire, ce que je me sens de nouveau autorisé à
désirer, c’est une vie de couple et une vie de famille.


Wyatt
s’interrompit une nouvelle fois puis reprit, la voix enrouée :


— Et
ce couple et cette famille, j’aimerais les fonder avec toi...


Neily
n’avait pas du tout vu venir cette déclaration qui la
laissa pantoise. Incapable de dire un mot.


Heureusement,
Wyatt n’attendait aucune réponse. Il poursuivait déjà :


— Jusqu’à
ce que je te rencontre, je pensais que jamais je ne retrouverais ce
que j’avais connu avec Mikayla. Et pas seulement parce que je
refusais de courir le risque de m’engager comme je l’avais
fait avec elle ! Je croyais aussi que je n’éprouverais
plus jamais de sentiments aussi intenses que ceux que j’avais
pour mon ex-femme... Et puis tu es arrivée dans ma vie et...


Il
soupira, laissa échapper un petit rire avant de secouer la
tête.


— Et
patatras ! poursuivit-il. Mes convictions les plus intimes, mes
résolutions les plus belles ont été balayées
en deux temps, trois mouvements et me voilà, raide amoureux,
comme je ne l’ai jamais été auparavant, même
avec Mikayla. Autant te dire que je ne vais rien laisser faire
obstacle à notre bonheur... si tu le veux bien.


Un
instant, Neily se demanda si elle était bien réveillée,
si elle ne rêvait pas.


Peut-être,
avec la fatigue, comprenait-elle de travers ce qu’il lui
disait.


— Tu
veux dire que tu souhaites... tout reprendre de zéro, tout
remettre en chantier, un peu comme tu as demandé à Noah
de restaurer la maison de ta grand-mère de la cave au
grenier ? lui demanda-t-elle.


— Ce
n’est pas exactement ça. J’ai plutôt
l’impression que ma vie m’a été rendue
après une période où elle était en
ruines. Depuis la mort de Mikayla, j’ai passé mon temps
à penser que le mariage, les enfants, ces bonheurs-là
n’étaient pas pour moi, ne seraient jamais pour moi. Je
me disais que j’avais déjà bien de la chance
d’être sorti à peu près sain d’esprit
de cette épreuve et qu’il valait mieux ne pas tenter le
diable en renouvelant l’expérience. Mais tout cela me
paraît complètement ridicule maintenant. Pourquoi se
protéger contre le bonheur ? Alors oui, d’une
certaine manière, ma vision de la vie est restaurée. Ce
n’est plus une vision de champs de ruines...


Neily
secoua la tête, dubitative.


— En
gros, je suis juste le moyen pour toi de renouer avec l’existence
et les rêves que tu avais avant la disparition de ta femme.


La
remarque fit naître un sourire amusé sur les lèvres
de Wyatt.


— Alors
là, tu te trompes. Tu n’es pas du tout un moyen. Surtout
pas « juste » un moyen !


Le
démenti ne convainquit toutefois guère Neily.


— C’est
difficile pour moi, tu sais, enchaîna-t-elle. J’ai beau
être très heureuse de ce que nous vivons, je ne peux pas
m’empêcher de penser que tu projettes des choses sur moi.
J’ai l’impression d’être la fille avec la
même couleur de cheveux que ton ex-femme qui te permet de
comprendre que tu as le droit d’être heureux, d’aimer,
de vouloir une famille. Mais au fond, il y a erreur. Parce que je
suis très différente de ton ex-femme. Le problème,
c’est que tu n’en as pas conscience.


— A
mon avis, tu crains surtout que je me méprenne et que je te
demande, comme ce Trent de malheur, d’être la femme que
tu n’es pas. Mais je te détrompe tout de suite,
poursuivit Wyatt. Un, je ne projette rien sur toi et je ne cherche
pas en toi un clone de Mikayla. Si tu veux, je peux d’ailleurs
te faire une longue liste de tout ce qui te distingue d’elle.
Et deux, je ne veux rien changer en toi. Mikayla était
Mikayla ; toi, tu es toi et c’est très bien ainsi.


— N’empêche !
Tu ne m’ôteras pas de l’idée qu’au
fond, tu cherches surtout à revivre un bonheur similaire à
celui que tu as connu avec Mikayla, avec moi comme compagne. Ça
me donne l’impression d’être une doublure, une
remplaçante de dernière minute qu’on lance sous
les feux de la rampe parce que la tête d’affiche est
souffrante. J’ai déjà vécu ça avec
Trent – et encore, je ne prenais la place de personne, je
devais juste m’adapter à l’idée qu’il
se faisait de la femme idéale – et franchement ça
m’a suffi. Alors si...


Wyatt
l’interrompit.


— Tu
ne prends la place de personne, tu ne remplaces personne. Tu es toi
et c’est avec toi que j’aimerais vivre.


Neily
planta son regard dans le sien et l’observa.


Était-il
vraiment sincère ?


Si
seulement elle pouvait le prendre au mot...


Mais
un tout autre scénario défilait dans son esprit. Et
dans celui-ci, elle était la femme de Wyatt, mais en façade
seulement car au fond, la véritable épouse restait
Mikayla. 



Si
elle n’agissait pas en tout point comme Mikayla, est-ce que son
sort ne serait pas vite scellé ? Si elle lui demandait de
l’aide alors que Mikayla, en pareille circonstance, se serait
débrouillée toute seule, ne perdrait-elle pas grâce
à ses yeux ? Ne la dévaluerait-il pas ? Oui,
c’était certain, elle lui apparaît très
vite ennuyeuse, terre-à-terre en comparaison de cette femme
fascinante, unique, terriblement originale qu’était
Mikayla...


Inévitablement
leur relation échouerait sur le même écueil que
celui qui avait donné le coup de grâce à celle
qu’elle avait nouée avec Trent. Sur le fantôme
d’une autre femme, non plus imaginaire cette fois, mais
disparue. Elle redoutait fort de passer son temps à se
demander si Wyatt l’aimait telle qu’elle était et
s’il ne préférait pas Mikayla.


Allait-elle
retomber dans ce piège qu’elle connaissait si bien ?


— J’aimerais
beaucoup que cette histoire ait un avenir, s’entendit-elle
répondre doucement mais avec infiniment de tristesse dans la
voix. Le problème, c’est que j’ai l’impression
que tu ne veux pas tant refaire ta vie que renouer avec celle que tu
avais auparavant. Toi aussi, tu cherches à reprendre ce qui
t’a été pris.


— Tu
veux dire, comme ma grand-mère ? lui demanda-t-il,
visiblement incrédule.


Pour
toute réponse, Neily hocha la tête.


Elle
ne l’avait jamais vu en colère jusqu’alors mais
elle en était certaine : il l’était. Ses
sourcils s’étaient froncés et ses yeux avaient
perdu leur éclat bleu pour devenir aussi gris et durs que
l’acier.


— Alors,
tu as menti ! En fait, tu penses que je suis comme ma
grand-mère, fragile et émotionnellement vulnérable.


— Non,
ce n’est pas du tout ce que j’ai dit !
rétorqua-t-elle.


— Excuse-moi,
mais je ne vois pas bien la différence, s’emporta-t-il.
A l’évidence, ma grand-mère n’arrive pas à
oublier le passé. La preuve, elle revient à Northbridge
des décennies plus tard pour réclamer quelque chose qui
lui a été ôté un demi-siècle plus
tôt. Et maintenant, tu dis la même chose de moi.


— Non,
ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas la même
chose.


— La
différence est assez ténue, tout de même. D’après
ce qu’on a pu comprendre, ce qui a provoqué cette
dépression chronique chez ma grand-mère, c’est
justement cette incapacité à oublier le passé, à
surmonter les épreuves. C’est ce ressassement incessant
et cette volonté de reprendre ce qui lui a été
enlevé à un moment donné. Or, moi aussi, la vie
m’a retiré une femme, un enfant, des projets et des
rêves à foison. Et maintenant tu m’accuses de
t’utiliser pour essayer de revenir en arrière. Si c’est
le cas, je ne vois pas bien en quoi c’est différent du
cas de ma grand-mère.


Neily
n’avait pas assez dormi et elle savait qu’elle ne s’était
sans doute pas exprimée avec toute la clarté
nécessaire, mais elle était sûre d’une
chose : elle n’avait pas eu l’intention de faire ce
rapprochement entre le cas de Wyatt et celui de Theresa.


Elle
n’eut cependant pas le temps de répliquer qu’il
ajoutait déjà :


— Ne
pas dépasser le passé : est-ce que tu crois
vraiment que c’est ce que je souhaite ? Est-ce que tu
penses, ne serait-ce qu’une seconde que j’envisage de me
réapproprier les choses comme ma grand-mère ?
Franchement, ce serait complètement fou !


Il
secoua la tête exactement comme elle quelques secondes plus
tôt.


— C’est
drôle. Juste au moment où je me rends compte que ma
situation n’a rien à voir avec celle de ma grand-mère
et que je suis seulement un homme endeuillé et pas une
personne chroniquement dépressive comme ma grand-mère,
tu me compares à elle. Au fond, même si tu prétends
le contraire, tu penses que je suis aussi fragile qu’elle.


— Pas
du tout ! protesta Neily.


— Je
ne sais pas comment mieux te le dire, Neily : je te veux, toi !
Peu importe ce qu’il y a au bout du chemin. Ce qui compte c’est
que cet avenir, on le construise ensemble. Et si cette vie n’a
rien à voir avec celle que j’avais et que je voulais
avec Mikayla, ce n’est pas un problème. C’est même
mieux. Je n’ai aucune envie de revenir en arrière,
d’explorer perpétuellement la même voie. Je veux
tout recommencer de zéro et partir dans d’autres
directions, vers un horizon différent.


Était-ce
vraiment ce qu’il voulait ? Neily craignait que ce ne soit
là qu’une déclaration de principe et que la
réalité soit tout autre que le discours.


— Si
c’est la vérité, alors il vaudrait mieux que tu
trouves quelqu’un d’autre, déclara-t-elle tandis
qu’un énorme nœud se formait dans sa gorge.
Quelqu’un qui ne te rappelle pas Mikayla, pour que tu sois
sûr...


— Mais
bon sang, j’en suis sûr !


— Toi
peut-être, mais pas moi ! observa-t-elle très
doucement. Maintenant, tu voudrais bien me ramener à la
maison, s’il te plaît ?


— Dis-moi
ce que je dois faire pour te convaincre !


Neily
secoua la tête une fois de plus mais ne put rien ajouter, sinon
chuchoter, tant sa gorge était serrée et qu’elle
luttait contre les larmes :


— S’il
te plaît, ramène-moi chez moi !


Wyatt
poussa un soupir de frustration avant de passer une vitesse et de
reprendre la route.


Pas
un mot ne fut échangé pendant tout le reste du trajet.


Tandis
que Neily contenait de son mieux les pleurs qui menaçaient de
couler à flots, Wyatt s’était muré dans un
silence fait selon elle de colère et de frustration, liées
à un fort sentiment d’incompréhension.


Toutefois,
lorsqu’il se gara devant la maison de Neily, il se tourna vers
elle et redemanda :


— Je
t’en prie, Neily, dis-moi ce que je peux faire pour te
convaincre.


Une
nouvelle fois, Neily secoua la tête, avant de se précipiter
hors de la voiture et de rentrer rapidement chez elle.


Elle
n’avait pas plutôt refermé sa porte que déjà
le doute la taraudait.


Venait-elle
de prendre la plus sage décision de sa vie ou de commettre une
lourde erreur ?
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Neily
avait été réveillée par un coup de fil
affolé de Marti Grayson lui annonçant que sa grand-mère
était au plus mal. Elle s’était levée et
habillée en toute hâte pour sauter dans sa voiture,
direction la maison Hobbs.


Il
était 23 h 30.


« Je
suis au trente-sixième dessous ; Theresa est au plus mal.
A croire qu’il y a une malédiction ! »
songea-t-elle tandis qu’elle fonçait sur la route.


La
jeune femme n’avait pas mis le nez dehors depuis que Wyatt
l’avait raccompagnée chez elle dans l’après-midi.
Elle avait passé le reste de la journée à faire
les cent pas, sans pouvoir retenir ses larmes. Elle espérait
de tout son cœur que Wyatt soit parti en direction de Missoula
sitôt l’arrivée de sa sœur à
Northbridge car elle ne se sentait vraiment pas en mesure de le
revoir aussi vite. Surtout après avoir passé en boucle
leur discussion tout l’après-midi et avoir regretté
aussi amèrement sa décision.


C’est
alors qu’elle arriva à proximité de la maison
Hobbs et aperçut le 4x4 de Wyatt garé devant l’allée.


Le
cœur de Neily s’arrêta de battre.


L’appel
de Marti était-il un piège ? Une manœuvre
destinée à la faire venir et rencontrer Wyatt ?


Non,
la voix de Marti était vraiment inquiète.


Et
si Theresa allait vraiment mal, Neily ne pouvait pas faire demi-tour
et rentrer se terrer chez elle.


« Concentre-toi
sur Theresa et ne pense à rien d’autre ! »
s’enjoignit-elle.


Elle
descendit de son véhicule avec appréhension.


Mary
Pat devait guetter son arrivée car elle ouvrit la porte dès
qu’elle s’engagea dans l’allée.


— Mme
Hobbs est dans un état d’agitation incroyable !
s’exclama l’infirmière tandis que Neily gravissait
vivement les quelques marches qui menaient à la porte. Les
médicaments n’ont aucun effet sur elle !


— Que
s’est-il passé ? lui demanda Neily. Qu’est-ce
qui a pu provoquer une telle crise ?


— Je
n’en ai pas la moindre idée. Un cauchemar, sans doute.
Elle était profondément endormie quand elle s’est
réveillée en sursaut et s’est mise à
hurler. Depuis, nous n’arrivons pas à la calmer.


— Elle
est dans sa chambre ? demanda Neily qui venait d’entrer
dans le hall.


— Non,
elle est dans la véranda.


L’infirmière
sur les talons, Neily se rendit rapidement dans le jardin d’hiver.
Là, Wyatt et une femme qui possédait un air de famille
évident avec lui essayaient d’apaiser Theresa, très
agitée. 



A
l’image de Neily dans l’après-midi, la vieille
dame faisait les cent pas dans la pièce.


— Bonjour,
Theresa ! lança Neily, sans un seul regard pour Wyatt
même si elle n’était que trop consciente de sa
présence à quelques mètres de lui.


— Neily,
Dieu soit loué, vous voilà ! s’exclama sur
un ton désespéré Theresa qui se précipita
vers elle pour lui saisir les mains. Vous allez m’aider à
récupérer ce qui m’appartient, n’est-ce
pas ?


Au
moins, elle la reconnaissait, analysa Neily à toute allure.
C’était un bon signe.


— Si
on s’asseyait tranquillement pour parler de tout cela ?
suggéra Neily d’une voix douce et posée.


Theresa
ignora totalement la proposition.


— Ils
sont revenus pendant que je dormais ! déclara-t-elle tout
à trac.


— Quoi ?
demanda toujours aussi calmement son interlocutrice.


— Les
pleurs. Ces tout petits cris ! Ils sont étouffés
mais je suis sûre que ce sont des pleurs. Sûre et
certaine.


— Asseyons-nous
et parlez-moi de tout cela ! offrit de nouveau Neily.


Une
fois de plus, la vieille dame parut ne pas du tout entendre ce que
cette dernière venait de lui dire.


— Je
vous en prie ! supplia-t-elle. Promettez-moi que vous allez me
venir en aide !


— Vous
savez bien que je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour vous
aider. Tous autant que nous sommes dans cette pièce, nous
sommes là pour ça.


— Je
ne peux plus supporter ces pleurs et ces cris ! s’exclama
alors Theresa, à deux doigts de fondre en sanglots.


— Qui
pleure donc dans votre rêve, Theresa ? demanda Neily.


— Vous
savez bien ! chuchota la vieille dame en jetant un coup d’œil
dans la direction de ses petits-enfants. Je ne peux rien dire, mais
vous, vous savez bien...


Sauf
que Neily ne savait vraiment pas de qui il s’agissait.


— Est-ce
que c’est vous qui pleurez ou quelqu’un d’autre ?


— Oh
oui, j’ai pleuré, moi aussi... Pleuré toutes les
larmes de mon corps. Pleuré comme jamais plus je ne l’ai
fait ensuite de toute ma vie.


— Mais
pourquoi ? Parce que vos parents étaient morts ?
Parce qu’il vous a fallu vendre ces terrains ?


— Les
terrains ? s’exclama Theresa comme si la question était
parfaitement incongrue. Mais je m’en moquais royalement !


— Alors
si vous pleurez dans votre rêve, c’est à cause de
ce qui est arrivé à votre famille.


— A
cause de ce qu’Hector m’a pris, oui ! déclara-t-elle
d’une voix plaintive.


— Mais
Hector n’a rien à voir avec le décès de
votre père et de votre mère, remarqua Neily en fronçant
les sourcils.


Le
cours que prenait la conversation la déconcertait
complètement.


— Il
m’a pris ce qu’il m’avait donné. Il me
l’avait donné, Neily, vous comprenez ! Et puis,
juste au moment où cela allait vraiment être à
moi, il me l’a enlevé ! Mais je vais le reprendre.
Il faut que je le retrouve ! C’est la seule chose qui
puisse arrêter les pleurs. Et pour cela, il faut que vous
m’aidiez. Je suis sûre que vous en êtes capable. Oh
oui, vous devez savoir comment faire pour qu’Hector vous dise
ce qu’il en a fait. Alors seulement on pourra le récupérer.


Plus
elle parlait, plus son élocution devenait approximative, plus
son regard se faisait lourd, sans doute sous l’effet des
calmants que Mary Pat lui avait administrés et qui, enfin,
faisaient leur effet.


Tout
à coup Theresa vacilla comme si elle avait perdu l’équilibre.


Neily,
qui tenait toujours ses mains, la retint in extremis tandis que Marti
se précipitait pour soutenir sa grand-mère.


— Tu
ne voudrais pas aller te reposer, maintenant ? lui demanda cette
dernière dans un souffle.


Si
Theresa était de nouveau sur pied, elle semblait plus
apathique de minute en minute.


— Mais
si jamais le rêve revenait ? Ces petits pleurs sont
tellement stridents... Je ne peux pas les supporter davantage.


— Mary
Pat et moi allons rester auprès de toi jusqu’à ce
que tu t’endormes, la rassura Marti. Je passerai la nuit dans
la chambre juste à côté de la tienne. S’il
y a le moindre problème, je serai là. Est-ce que ça
te va ?


Theresa
hocha la tête, visiblement trop épuisée pour
prononcer un mot de plus.


Mary
Pat s’avança alors et prit le bras de Theresa qu’elle
guida, en compagnie de Marti Grayson vers la sortie.


En
moins de temps qu’il ne faut pour le dire, les trois femmes
étaient parties et Neily se retrouvait seule en compagnie de
Wyatt.


Avec
une envie irrépressible de fondre en larmes...


Elle
n’en fit rien, cependant, pas plus qu’elle ne s’enfuit
de la pièce même si ce n’était pas l’envie
qui lui en manquait. Non, il fallait qu’elle se comporte en
adulte. Qu’elle le regarde dans les yeux...


Theresa,
Marti et Mary Pat étaient toutes en robes de chambre
lorsqu’elle était arrivée mais Wyatt portait un
jean et une chemise blanche qui révélait ce torse dont
elle n’avait pas oublié la splendeur. Pour ne rien
arranger, sa barbe naissante et ses cheveux en désordre lui
donnaient un air sexy à se damner.


Neily
se retint d’aller jusqu’à lui sans un mot, de se
lover contre lui et de poser sa joue sur son torse, comme elle
l’avait fait la veille au soir tandis qu’ils dansaient.
Elle tenta au contraire de faire comme si de rien n’était.


Comme
s’ils n’avaient pas partagé une fantastique nuit
d’amour.


— Est-ce
que c’est la première fois que Theresa tient ce genre de
propos ? demanda-t-elle, se concentrant sur ce qui venait de se
produire.


Elle
le sentit se raidir et elle sut immédiatement qu’il
hésitait à rentrer dans son jeu et à prétendre
comme elle que rien ne s’était passé entre eux.
Mais il s’y résolut puisqu’il répondit :


— Elle
fait régulièrement des cauchemars, mais c’est la
première fois que je l’entendais parler de cris et de
pleurs.


— Difficile
de dire s’il y a un fond de vérité dans tout ça.
Si c’est le cas, en revanche... Je ne sais pas ce que tu en
penses, mais j’ai eu le sentiment qu’elle parlait...


— ...
d’un bébé, finit Wyatt.


— Est-ce
que tu crois que...


Neily
répugnait à formuler la pensée qui venait de lui
passer par la tête.


— Que
ce pourrait être un bébé qu’Hector lui
aurait retiré à la naissance ? termina Wyatt. Je
n’en sais rien mais ce n’est pas impossible. Après
tout, elle est restée chez lui et Gloria pendant presque onze
mois.


— Si
cette hypothèse est exacte, alors, ça a dû être
terrible ! s’exclama Neily qui commençait à
imaginer toutes les implications d’une telle situation.


— Je
trouvais déjà horrible qu’Hector se soit
débrouillé pour l’isoler afin de lui soutirer à
vil prix ses terrains. Mais si, pour les besoins de la cause, il l’a
séduite – elle, une toute jeune fille en plein deuil –,
lui a fait un enfant avant de le lui ôter à la
naissance, alors...


— Quel
tourment, quel fardeau insoutenable à porter tout le reste de
sa vie ! murmura Neily, consternée.


— Cela
expliquerait mieux son désir farouche de revenir à
Northbridge. Revoir un enfant a plus de sens que récupérer
des terrains.


Wyatt
s’interrompit un instant, puis, lentement, ajouta :


— Oui,
ce qui est traumatisant, ce n’est pas de perdre des choses,
mais des êtres.


Il
n’était pas seulement en train de parler de sa
grand-mère à cet instant précis. Ni même
de la disparition de sa femme et de leur bébé. C’était
aussi sa perte éventuelle que Wyatt évoquait...


— Je
ne peux pas..., déclara Neily en secouant la tête. Il
faut que j’arrête de me torturer avec ça ce soir.


Impossible
en effet de continuer à penser à ce qui était
arrivé à Theresa, à cette spoliation qui
semblait dépasser de beaucoup ce qu’ils avaient imaginé
jusque-là. Impossible aussi de réfléchir à
la décision qu’elle avait prise le jour même.


— Je
dois partir, annonça-t-elle, désireuse de fuir.


Wyatt
haussa les épaules avant de répondre, d’un ton
dégagé.


— Très
bien...


La
nonchalance avec laquelle il acceptait son départ alors qu’ils
ne devaient plus se revoir la plongea dans un abîme de stupeur.


— ...
mais pas moi, finit-il au bout d’un moment.


Interdite,
Neily planta son regard dans le sien.


— Comment
ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ? lui
demanda-t-elle, faiblement.


— Que
je ne vais pas partir. Je ne quitte pas Northbridge.


Non,
il ne pouvait pas rester ! Comment allait-elle faire, elle qui
ne se pensait pas assez forte pour le revoir ce soir, s’il lui
fallait le rencontrer à tout bout de champ ? Elle n’y
arriverait jamais !


Comme
elle ne voulait pas qu’il soupçonne les idées qui
lui passaient par la tête, elle ajouta pour se donner
contenance :


— Et
pourquoi restes-tu ?


— Ma
grand-mère le souhaite et puisque Marti et Ry sont d’accord
pour que nous ouvrions à Northbridge un nouveau Home-Max, j’ai
décidé de déménager à Northbridge.
Je ferai des aller-retour à Missoula si besoin est, voilà
tout.


Il
s’interrompit un instant avant d’ajouter, avec lenteur,
patience même :


— J’ai
décidé de te laisser du temps. Je ne vais pas t’en
vouloir de ne pas être pas une femme impulsive qui prend une
décision de cette importance à la légère.
Et je veux te montrer à quel point je tiens à
construire une nouvelle vie. Avec toi.


Neily
ne détacha pas son regard de celui de Wyatt tandis que ses
mots se gravaient en elle.


Et
c’est alors qu’elle comprit que dans son refus
d’envisager un avenir possible avec lui, il y avait surtout la
crainte de revivre ce qu’elle avait traversé avec Trent,
de se conformer à une vision de la femme idéale. Au
fond, ce qu’elle redoutait, c’était de se sentir
obligée de le faire même si Wyatt ne lui demandait pas.


Non,
elle ne voulait pas que cela se produise.


Sauf
que maintenant qu’il restait à Northbridge...


Est-ce
que cela changeait quelque chose ? se demanda-t-elle tout à
coup.


Tout
au long de l’après-midi, elle n’avait pas arrêté
de se répéter que le week-end qui venait de s’écouler
était le dernier qu’elle passerait avec lui. Si la
séparation avec


Trent
avait été pénible, ce n’était rien
en comparaison de celle avec Wyatt...


Peut-être
que s’il déménageait et s’intégrait
dans la petite ville où elle était née, il lui
serait plus facile de lutter contre une éventuelle propension
à rivaliser avec son ex-femme ? 



Oui,
sans doute resterait-elle davantage fidèle à elle-même
s’il s’installait à Northbridge.


Et
puis, si elle était parfaitement honnête, à aucun
moment Wyatt n’avait montré le désir qu’elle
change, qu’elle devienne quelqu’un qu’elle n’était
pas. Jamais non plus il n’avait exprimé le désir
de reconstruire sa vie à l’identique. Bien au contraire,
il lui avait souvent fait part de son envie de tourner définitivement
la page et de prendre un nouveau départ.


Elle
sentit l’espoir renaître en elle. Un espoir auquel elle
ne voulait plus renoncer car, bien avant qu’elle ne le quitte
dans l’après-midi, elle avait compris qu’elle
l’aimait. Comme jamais elle n’avait aimé personne
auparavant.


— Neily,
tu m’écoutes ? demanda-t-il, la tirant de ses
réflexions.


— Tu
déménages ici pour refaire ta vie ? Reprendre tout
de zéro ? l’interrogea-t-elle pour en avoir le cœur
net.


Sans
attendre la réponse, elle poursuivit, se rappelant sa remarque
sur son caractère réfléchi :


— Est-ce
que Mikayla était impulsive, elle ?


— Non,
pas particulièrement. Mais oublie Mikayla ! La seule
chose qui compte pour moi en ce moment, c’est toi. Je t’aime,
Neily, et je veux que tu deviennes ma femme. Lorsque je suis rentré
après t’avoir déposée, je n’ai pas
supporté l’idée que je ne te reverrais peut-être
plus jamais, que notre histoire s’arrêterait là.
Non, je ne veux pas en rester là !


— Moi
non plus, je ne le veux pas, s’entendit Neily répondre,
même si elle ne savait pas si elle faisait bien de l’avouer.
Tu vois, peut-être suis-je plus impulsive que tu ne le
pensais ! ajouta-t-elle sur le ton de la boutade.


Un
sourire heureux s’afficha sur les lèvres de Wyatt.


Comme
il ne disait mot, Neily se sentit obligée d’ajouter :


— Moi
aussi, j’ai beaucoup réfléchi aujourd’hui.
J’ai dû me rendre à l’évidence que tu
ne voyais pas en moi une nouvelle Mikayla, que tu ne semblais pas du
tout chercher à revivre la même histoire, bref que tout
cela renvoyait davantage à mes craintes – héritées
de l’échec de ma précédente relation –
qu’à la réalité...


— Si
je comprends bien, c’est surtout toi qui a besoin de dépasser
ton passé, conclut-il sur un ton nullement accusateur.


Ce
n’était pas faux.


Neily
laissa échapper un petit rire nerveux.


— Oui,
je crois que ça m’a pas mal bloquée. J’ai
passé beaucoup de temps à me demander si je serais à
la hauteur, comparé à cette femme que je n’ai
jamais rencontrée.


Wyatt
se rapprocha alors de Neily et lui posa les mains sur les épaules.


— Oublie
tout cela ! lui ordonna-t-il sur un ton ferme. Vivons ce que
nous avons à vivre et laissons le passé en paix.


En
serai-je capable ? se demanda Neily in petto.


En
tout cas, il lui faudrait tout mettre en œuvre pour essayer d’y
parvenir. Car elle se sentait trop bien avec Wyatt pour le repousser,
lui et l’avenir qu’il lui proposait de partager.


— Je
t’aime ! murmura-t-elle tout en posant une de ses paumes
sur son torse.


Il
laissa glisser ses mains sur les bras de la jeune femme et attira
Neily à lui.


— Moi
aussi. Et c’est la seule chose qui compte !


Il
se pencha alors vers elle et l’embrassa. Au moment où
les lèvres de Wyatt se joignirent aux siennes, elle sut
qu’elle n’aurait pas pu continuer à vivre ainsi.


Sans
lui.


De
tendre, leur baiser se fit vite passionné, puis franchement
avide, incendiant leurs sens. Le temps s’était aboli et
ils se retrouvaient, aussi impatients que la veille à l’hôtel.


Ils
se débarrassèrent mutuellement de leurs vêtements
qui s’éparpillèrent dans la pièce, tandis
que leurs mains et leurs bouches reprenaient possession de
territoires encore inexplorés il y a peu.


Le
sol de la véranda avait beau être dur et froid, Neily
n’en avait cure. Déjà Wyatt la pénétrait
et elle perdit conscience de tout ce qui l’environnait, de tout
sauf de cet homme au-dessus d’elle, en elle, qui la
transportait vers des sommets d’autant plus inoubliables qu’ils
n’étaient que le prélude d’une longue
série.


Puis,
éperdus, comblés, ils s’effondrèrent,
soudés l’un à l’autre, Wyatt sur le dos,
Neily à son côté, la tête posée sur
son biceps.


— C’est
ça qui m’a laissé penser que j’avais une
chance, déclara-t-il lorsqu’il eut reprit haleine.


— Ah,
vraiment...


— Personne
ne peut vivre de tels moments sans se poser des questions ! Cela
ne peut tout de même pas être qu’une question
d’entente sexuelle.


Neily
rit doucement.


— En
effet.


— Alors,
on est les prochains mariés de Northbridge ?


— Ça
m’en a tout l’air...


— Sauf
si tu veux qu’on se fiance d’abord et qu’on invite
le ban et l’arrière-ban de la famille, auquel cas, cela
peut retarder un peu le mariage.


— Non,
je n’ai aucune envie d’attendre et de différer
davantage.


Elle
le voulait, lui, et tout de suite.


Ce
qu’elle lui fit expertement comprendre d’une pression de
la cuisse posée sur lui.


Wyatt
laissa échapper une plainte avant de la faire rouler sur lui.
Elle le chevaucha et, les yeux dans les yeux, il la regarda avant de
murmurer :


— Je
t’aime, Neily Pratt.


— Moi
aussi, je t’aime, chuchota-t-elle en retour, submergée
par l’émotion qui la saisissait à la vue de
l’amour sans limites qu’elle lisait dans ses yeux.


Il
lui prit le visage entre ses mains et se redressa pour l’embrasser
en un baiser qui non seulement l’embrasait sensuellement, mais
aussi semblait sceller leur engagement réciproque.


Et
c’est là que Neily sut qu’il ne la comparait avec
personne.


Ce
qu’ils avaient trouvé l’un auprès de
l’autre était unique.


Incomparable.
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